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PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Le grand ordinateur directionnel avait interdit toute circulation aérienne et terrestre, mais seules les longues flèches brillantes des engins qui apportaient les délégués de toutes les nations terriennes trouaient la nuit.

Un lourd silence était tombé sur la planète. L’humanité était aux abois et rien ne semblait plus pouvoir la sauver. Pour la première fois, du moins pour cette humanité-ci, l’homme était opposé à des êtres intelligents totalement différents de lui et qui paraissaient provenir d’un univers hors de ses conceptions. Des êtres dont nul ne s’expliquait l’origine, les buts, des êtres impalpables et pourtant consistants et dont les pouvoirs et la puissance paraissaient sans limite.

Tout avait commencé deux mois auparavant, et les événements étaient si graves, que les hommes, oubliant, pour un temps, leurs querelles et leurs intérêts, pour faire face au danger commun, avaient décidé d’une réunion au sommet.

Elle avait lieu à Vernapolis, capitale de l’État du Vernaland. L’un des engins automatiques emmenait à Vernapolis les deux plus grands spécialistes mondiaux de biologie galactique, les professeurs Izor et Wolf. Ils n’apportaient malheureusement aucune solution pour écarter la menace qui pesait sur l’humanité, mais ils pensaient pouvoir fournir une explication quant à la nature des êtres qui l’attaquaient. Encore faudrait-il que les hommes l’admettent, et les hommes ne sont prêts à admettre que ce qu’ils peuvent voir, toucher ou comprendre.

Et, en fait, à quoi cela servirait-il de comprendre ? On ne pouvait rien contre ces créatures de cauchemar, les armes les plus terribles étaient sans effet sur eux.

Dans le fond de lui-même, chaque délégué souhaitait que son voisin ait la solution. Mais quelle solution pouvait-il y avoir ? On ignorait de quelle partie de l’univers provenaient ces créatures. Quels étaient leurs composants. Personne ne pouvait sauver la Terre.

Si, pourtant un seul être le pouvait, mais les Terriens l’ignoraient.

Une sourde rumeur baignait l’immense amphithéâtre lorsque Izor et Wolf y pénétrèrent. L’estrade était vide et, derrière la table de conférence, un tableau blanc tranchait sur les tentures rouges dont les murs étaient recouverts. Ils cherchèrent du regard les places qui leur avaient été réservées. Leur huissier leur épargna cette peine.

— Professeurs Izor et Wolf ?

— Oui.

— Le président Kolbo vous prie de bien vouloir le rejoindre dans son bureau avant que ne commence la conférence.

— C’est bien, nous vous suivons.

C’était un honneur particulier que d’être reçu par le président Kolbo, chef incontesté du grand conseil de Vernaland, qui, seul, avait accès à la grande mémoire et détenait le contrôle absolu des ordinateurs directionnels et opérationnels.

Après avoir traversé la salle, sous le regard curieux de nombreux délégués qui, les reconnaissant, chuchotaient entre eux sur leur passage, et emprunté de nombreux couloirs et ascenseurs, les deux hommes pénétrèrent dans une pièce à l’ameublement modeste.

Derrière un immense bureau en demi-lune, un homme les attendait. Il entra directement dans le vif du sujet.

— Je vous attendais, messieurs, vous êtes les seuls à pouvoir fournir une explication sur… sur ce qui arrive actuellement à notre planète…

— Nous ne pouvons émettre que des théories, objecta Wolf.

— C’est mieux que rien, tenta de sourire Kolbo, en s’asseyant et désignant deux fauteuils à ses visiteurs. Il nous faut avouer, dit-il, soudain brusquement sérieux, que jusqu’à présent nous sommes absolument impuissants devant ces… ces… comment même les appeler, disons devant ces « choses ». Il nous a été impossible de nous emparer de l’une d’elles, par conséquent nous ne pouvons même pas savoir à quelle famille elles appartiennent.

— Elles ne semblaient en tout cas être ni des végétaux, ni des animaux, ni des minéraux, mais quelque chose de différent, dit Wolf.

— Mais quoi ?

— A notre avis, coupa Izor, ces choses ne sont pas des êtres vivants au sens où nous l’entendons, mais des entités artificielles, des créations.

— Vous voulez dire, si ce terme est exact, des instruments…

— Bien que ce mot ne soit guère approchant, il correspond assez bien à ce que nous soupçonnons. Ces créatures sont des créatures artificielles envoyées par des êtres intelligents pour préparer l’invasion de la Terre.

— Mais d’où proviennent ces êtres ?

— Nous nous sommes, vous le pensez bien, livrés à de nombreux calculs… Aussi incroyable que cela paraisse, ils ne viennent ni de notre galaxie, ni de l’univers qui nous est accessible.

— Mais c’est impossible… Il ne peut exister d’univers, de cosmos, que nous ne voyions pas.

— Tout semble démontrer l’inverse en tout cas… Dans notre cosmos, il existe ce que l’on appelle communément des « trous noirs », ou des failles. Aucun astronome, aucun mathématicien n’ont été jusqu’alors capables de donner une explication plausible… Nous ne savons pas comment se forment les trous noirs, ni sur quoi ils débouchent… De même en ce qui concerne les failles, nous ne pouvons savoir sur quoi elles aboutissent. Peut-être que ce sont des sortes de portes qui permettent d’accéder à « autre chose » ?…

— A quoi ?

— D’autres univers où la vie, le temps, l’espace, la matière, l’énergie, sont de matière différente.

— Absurde !

— Les théories d’Einstein ont été inaccessibles au commun des mortels durant des décennies, pourtant il avait raison, du moins en ce qui concerne notre univers, repartit sèchement Wolf. Izor et moi, nous nous sommes penchés très longuement sur les théories émises par l’une de vos concitoyennes, Esther Lohr…

— J’en ai entendu parler, en effet…

— Nous sommes, après avoir longtemps douté, persuadés qu’elle avait raison… Non seulement il existe des quantités d’univers différents, mais ces univers ne sont pas régis par les mêmes lois. Dans la logique, ces univers sont séparés entre eux et inaccessibles, mais il peut y avoir par moments des interférences. Les univers comme le nôtre sont composés de galaxies, de systèmes solaires et planétaires et, sans nul doute, des êtres intelligents les habitent…

— Admettons, coupa Kolbo. Mais si êtres intelligents il y a, ils sont forcément composés de matière… comme nous…

— Matière… certes… encore s’agit-il de s’entendre sur la définition même des mots « matière » et « énergie », deux aspects, chacun le sait, d’une même chose. Imaginons, voulez-vous, que l’un de ces « trous noirs » ou l’une de ces failles, ait permis le passage à des êtres pour qui tout ce que nous connaissons soit inversé, à la fois temps, matière et énergie… je cherche une image simple, poursuivit Wolf, se caressant nerveusement le menton.

Il se leva et se mit à arpenter nerveusement la pièce, continuant :

— Des êtres, pour qui le « plus » soit « le moins », seraient obligés d’aménager notre planète avant de pouvoir l’habiter. Nous sommes persuadés que ces passages ne peuvent avoir lieu que par moments, par cycles qui reviennent périodiquement. Vous avez bien sûr entendu parler de la catastrophe de Toungouse en 1908(1).

— Comme tout le monde !

— Qui nous dit que ce ne fut pas une tentative de ces êtres… Ignorant les conditions qui régnaient dans notre univers et ne soupçonnant pas les lois qui le régissent, la fameuse formule + par – s’appliqua et l’antimatière rencontrant la matière, leur vaisseau, ou ce qui en tenait lieu, l’annula, provoqua les destructions que l’on sait !

— Rien n’a été prouvé, dit Kolbo.

— Bien sûr que non, rien n’a été prouvé, ce qui laisse libre cours à l’imagination, et Dieu sait que sans imagination, sans rêveurs, aucun progrès n’aurait été possible !

— En bref, quelle est au juste votre opinion, messieurs, coupa le président en se levant à son tour.

— Nous pensons, intervint Izor, si je peux me permettre de parler en votre nom, Wolf.

— Faites.

Izor remercia d’un sourire et poursuivit :

— … Que ces « bulles » qui nous attaquent et détruisent tout sont en quelque sorte des machines, des armes de guerre terrifiantes, douées d’une sorte de vie à base organique. Incapables de réfléchir, de penser, elles sont absolument exemptes de tout sentiment tel que pitié ou crainte…

— Mais ces choses proviennent bien de « quelque part » !

— Wolf vous a exposé tout à l’heure notre théorie, je pense, et c’est également son avis, que les entités, qui les envoient et les manœuvrent, disposent d’une base ou de plusieurs bases…

— « Ils » en possèdent plusieurs sur la planète, vous verrez tout à l’heure des documents qui ne laissent aucun doute sur ce point.

— Je veux dire qu’ils disposent de bases extraterrestres, d’un relais, disons, pour parler par image, d’une sorte de « fabrique »…

— Mais où ? Ne parlons pas de Vénus, ni de Mars, car, hélas ! les colonies terriennes y ont été anéanties, ces relais satellisés et les sondes ne transmettent plus.

— La Lune ?

— Impossible, aucun pouce du sol lunaire ne peut échapper à nos investigations, nous la connaissons mieux que certaines parties de notre terre, telle l’Amazonie…

— Qui peut savoir, n’oublions pas que notre satellite est dépourvu d’atmosphère et par conséquent qu’il n’y existe aucune réflexion. Les « êtres » qui nous attaquent sont transparents, par conséquent parfaitement invisibles sur la Lune…

— Évidemment !

— Pourquoi ne pas imaginer encore qu’un « trou noir », ou une faille indécelable par les instruments dont nous disposons, aboutisse à peu de distance de la Terre… A l’évidence, ces « choses » se déplacent sans difficulté dans l’espace, elles ne semblent pas avoir besoin comme nous de respirer…

— Cela fait beaucoup d’hypothèses et aucune certitude.

— Le moyen de faire autrement !

Le président fouilla dans un des tiroirs de son bureau, en sortit un dossier qu’il posa sur le plateau puis, se ravisant, il l’enfouit dans une serviette de cuir noir et dit :

— Messieurs, la conférence va commencer… Au risque de vous sembler pessimiste, je ne pense pas que l’humanité ait à en attendre grand-chose.

— Dieu seul le sait, dit Wolf, l’air soucieux.

Les trois hommes sortirent et rejoignirent l’hémicycle. Les délégués se levèrent à leur entrée. Un lourd silence s’installa. Chacun coiffa son casque traducteur. Le président Kolbo monta à la tribune, posant son dossier devant lui. Il resta un long moment silencieux, promenant son regard sur l’assistance puis prit la parole :

— Pour la première fois depuis des décennies, les représentants de toute l’humanité sont réunis. J’en suis très heureux mais, en même temps, comme chacun de nous, je n’oublie pas les raisons impérieuses qui nous poussent à nous entendre. Il appartenait à notre génération, héritière des grandeurs et aussi des années qui nous ont précédés, d’affronter le plus grand péril qui ait jamais menacé notre espèce depuis son apparition sur Terre. Messieurs, je ne vous cacherai pas que tous les rapports, que tous les documents qui nous arrivent de tous les coins du monde sont catastrophiques. Les créatures qui nous attaquent ne sont dotées d’aucun appareil, ne paraissent disposer d’aucune technique et pourtant elles sont, à l’heure actuelle, pratiquement maîtresses de tous les grands centres énergétiques terriens. J’ai appris il y a quelques heures à peine que les deux expéditions envoyées en renfort à nos colonies martiennes et vénusiennes ont été complètement anéanties, à l’exception de quelques appareils qui auraient réussi à s’échapper mais dont nous sommes pour le moment sans nouvelles. Les relais ont cessé de transmettre et la base de télécommande installée sur Phobos est muette. Quant à celle de Deimos, elle est à ce point perturbée que les derniers messages sont parfaitement incompréhensibles. J’ai reçu tout à l’heure dans mon bureau deux des plus grandes sommités mondiales en matière de biologie cosmique, ils vous exposeront dans un instant leur théorie sur la nature même de ces êtres. Je dois avouer qu’ils n’ont malheureusement aucune solution à proposer pour les combattre.

« En attendant, tenta de plaisanter Kolbo, comme disait un grand homme, un petit croquis vaut mieux qu’un long discours. Vous allez assister à quelques projections. Les responsables militaires, présents parmi nous, nous exposeront ensuite leurs projets en ce qui concerne la défense ou les attaques qu’ils envisagent. »

Le président quitta la tribune, sans que personne ne songe à applaudir, et vint s’asseoir aux côtés d’Izor et de Wolf. Alors, apparurent, en tridimensionnelle, les images les plus hallucinantes que les hommes aient jamais contemplées.

Ce qui avait été l’ancien Paris apparut. Il ne restait que des ruines de ce que l’on appelait jadis la Ville Lumière. L’effrayant squelette à demi rongé de ce qui avait été la tour Eiffel dominait, tel un spectre, ce spectacle apocalyptique. La tour Eiffel avait été dissoute, rongée par des centaines de bulles transparentes, contre lesquelles les hommes s’avéraient impuissants. Sous les ponts à demi effondrés coulait une eau rouge, nauséabonde, charriant des monceaux de cadavres d’hommes, d’animaux et de plantes. Une épaisse vapeur verdâtre flottait au ras du sol.

La ville était déserte.

La caméra se déplaçait au ras du sol et chaque détail se distinguait nettement. Il y avait quelque chose de grand dans toute cette horreur, car la destruction est en même temps une sorte de création. Une sourde angoisse étreignait l’assistance et quelques cris d’horreur se firent entendre lorsque la caméra retransmit les images des « choses ». Beaucoup ne les avaient jamais vues. Il paraissait presque impossible de pouvoir les décrire. On aurait dit de grosses bulles transparentes, parcheminées, jaunâtres comme des vessies. Des veinules de couleur sanguinolente se distinguaient à leur surface. Elles flottaient comme ces ballons que l’on donnait jadis aux enfants. Elles paraissaient parfaitement inoffensives, se déplaçant au gré du moindre souffle de vent et puis, brusquement, elles s’animaient de cette vie impossible, inexplicable pour les Terriens, et se précipitaient sur quelque pauvre chien ou chat abandonné parmi les décombres.

Quand elles englobaient leur victime, une liqueur jaunâtre se mettait à couler le long des parois intérieures, emplissait peu à peu la bulle et le corps se dissolvait. Rien ne semblait devoir résister à cette sorte d’acide, ni les pierres, ni le métal, ni le béton. Absolument rien.

Les images se succédèrent durant des heures, plus impitoyables, plus affolantes les unes que les autres. Bientôt, les hommes s’aperçurent qu’ils n’étaient rien. Ils avaient eu tort d’interdire leurs frontières et de garder jalousement tous leurs secrets, car tous leurs actes, toutes leurs recherches, toutes leurs découvertes étaient connus par d’« autres » depuis longtemps. Les endroits les mieux gardés, les plus secrets avaient été attaqués les premiers.

Il y avait plus étrange encore. On ne pouvait plus s’approcher des lieux que la légende avait protégés de tout temps. Jadis, les hommes du siècle des techniques ne s’y aventuraient qu’en tremblant. Des barrières invisibles et infranchissables les protégeaient. Les puits du désert de Gobi, qui selon les traditions occultes aboutissaient au monde souterrain de l’Aggoutha, étaient inaccessibles et d’étranges lueurs en émanaient.

Il en était de même pour Machupicchu, pour Tihuanaco, pour Chéops, pour Baalbeck. Pour la mer Morte dont les eaux avaient jadis reflété la destruction de Sodome et Gomorrhe.


CHAPITRE II

Longtemps, comme avec une sorte de plaisir sadique, la caméra s’attarda sur des spectacles dont l’horreur excitait les délégués. Ceux-ci assistèrent aux grandes batailles qui avaient opposé les hommes aux « choses » venues d’on ne savait où.

Ils constatèrent l’inefficacité des bombes thermonucléaires, des lasers, des bombes bactériologiques. Les choses éclataient sous les impacts répétés des armes terriennes mais paraissaient renaître instantanément des infâmes débris. Lors d’un affrontement qui avait duré toute une journée, on avait cru enfin en être venu à bout. Les pertes humaines avaient été terribles et l’immense champ de bataille, qui s’étendait sur plusieurs dizaines de kilomètres, était jonché de carcasses d’engins et de cadavres, mais les « choses » avaient disparu comme évaporées, absorbées par l’atmosphère.

Mais aux premières heures du jour, il avait fallu déchanter, car les « choses » étaient revenues, plus nombreuses, encore plus agressives, comme si elles étaient nées de la nuit !

On n’avait aucune pitié, aucune grâce à attendre des « choses ». Elles détruisaient tout systématiquement, méthodiquement. Les lieux autour desquels elles s’aggloméraient étaient devenus dangereux. On aurait dit qu’il s’en dégageait une sorte d’influx magnétique qui créait comme une barrière infranchissable.

Depuis le début des « hostilités », environ deux cents techniciens, des hommes et des femmes travaillant tous dans les centres vitaux les plus secrets de chaque État, avaient disparu, emportant avec eux notes et documents. Pas un instant, les hommes ne songèrent à faire de rapprochement avec l’invasion. D’ailleurs, comment des humains auraient-ils pu faire alliance avec ces créatures ?… C’était impensable.

C’était le chaos : les grands centres énergétiques se trouvaient paralysés, les bases continentales, intercontinentales et spatiales demeuraient pour la plupart interdites. Les hommes se sentaient perdus. Ils n’avaient plus d’espoir que dans leurs colonies martiennes et vénusiennes, qui sans nul doute avaient réussi, avec l’aide terrienne, à se débarrasser des envahisseurs.

C’est alors que les satellites-relais et les rapports des expéditions galactiques leur parvinrent.

Les quelques villes implantées à grand-peine sur la planète rouge n’existaient pratiquement plus. Les populations affolées s’étaient réfugiées dans les forêts martiennes, domaine des lichens géants et urticants. On avait négligé jusqu’alors cette végétation étrange qui se révélait terriblement nocive à l’heure du danger. Les quelques rares privilégiés qui avaient réussi à quitter la planète à bord des astronefs encore en état durent subir une attaque dans l’espace même. Hélas ! l’escouade terrienne n’en avait retrouvé que les débris satellisés.

Sur Vénus, on en était au même point. La colonie terrienne, bien moins peuplée que celle de Mars, avait été totalement détruite et les « choses » s’étaient à tel point acharnées, que l’on ne distinguait plus, là où se trouvait des villes, que de vastes champs de pierres sur lesquels flottait une brume verdâtre.

Après avoir exploré les principales régions du globe terrestre, les caméras cessèrent de transmettre, puis la lumière revint brusquement dans la salle. Les délégués restèrent longtemps silencieux. Les traducteurs cessèrent leur travail et soudain chacun dans sa langue se mit à commenter les séquences qu’il venait de voir. Il s’ensuivit un tel vacarme, que le président Kolbo dut user de toute son autorité avant que ne se rétablisse un semblant de calme.

— Le professeur Izor désire à présent vous exposer les théories qu’il a élaborées en compagnie de son collègue le professeur Wolf et qui expliqueraient sans doute la quasi-invincibilité de ces « choses ».

— A quoi bon des théories, cria une voix, des solutions, voilà ce qu’il nous faut, pas des discours.

— De la discussion jaillit parfois, dit-on, la lumière, répartit Izor, montant à la tribune. Les plus grands tacticiens militaires, les plus grands astronomes, les plus réputés des savants terriens sont parmi nous aujourd’hui. Je crois que les idées que je vais tenter de développer pourront les aider.

— Laissez-le parler ! crièrent d’autres voix.

— « Même le couteau sous la gorge, tu ne douteras point de la vie », dit le Talmud, continua Izor. Certes la situation paraît désespérée mais notre espèce a affronté d’autres périls au cours de son existence… Même dans la nuit la plus noire, il y a toujours une lueur pour guider celui qui cherche son chemin…

— Venons-en au fait, coupa Kolbo, nous vous écoutons…

— Le professeur Wolf et moi-même nous nous penchons depuis de nombreuses années sur les théories d’une jeune cosmophysicienne du nom d’Esther Lohr… Oui je sais, ajouta-t-il, calmant d’un signe de la main les objections qui s’élevaient dans la salle, ces théories sont fort controversées… Nous n’assurons pas qu’elle ait totalement raison. Cependant Wolf et moi, nous nous sommes livrés à des expériences très poussées et je dois avouer que les résultats sont fort troublants. Nous nous sommes intéressés aux fameux « trous noirs » qui intriguent tous les astronautes… Les cosmos-radars et les sondes spatiales équipés de détecteurs spéciaux nous ont laissé entrevoir des univers différents. Nous avons réussi à capter l’écho de plusieurs explosions originelles.

Un murmure emplit la salle. Imperturbable, Izor continua :

— Pourquoi ne pas vouloir admettre la réalité de choses qui dépassent notre entendement ? Aucun progrès, aucune découverte n’est ou n’aurait été possible sans rêve et sans imagination… Il est évident, messieurs, que nous ne sommes pas seuls dans l’univers, que l’homme, loin d’être le seul détenteur de l’intelligence, n’en détient qu’une partie infime. D’autre part, les théories de l’évolution humaine, n’en déplaise à Darwin, ne nous satisfont plus. Il apparaît à l’évidence que l’homme a été créé de toutes pièces.

Le murmure devint rumeur et Izor eut beaucoup de mal à calmer l’assistance.

— De plus grands savants que nous étaient convaincus de l’existence et du passage d’Extraterrestres sur notre planète, pour n’en citer qu’un : Einstein(2). Les recherches faites tant en Vernaland que dans ce qui fut l’Union Soviétique ont fait ressortir les traces de leur passage… Ceux-là étaient des initiateurs et pourquoi pas nos créateurs… Les êtres qui envahissent aujourd’hui notre monde sont d’une autre nature, d’une nature inconnue sur la Terre, et nous ne possédons aucun renseignement à leur sujet. Il semble en tout cas qu’il y ait un rapport certain entre eux et les machines découvertes un peu partout… Mais quel est-il ? Tant que nous n’aurons pas réussi à éclaircir le mystère, nous serons impuissants. « Connais bien ton ennemi, » disait un grand homme au début de ce siècle(3). Mais malheureusement tel n’est pas notre cas.

— Les moyens techniques dont nous disposons auraient dû nous permettre d’éclaircir ce mystère depuis longtemps, cria une voix. Nous avons confié notre destin à des machines, celles-ci se révèlent incapables de nous défendre. Qui sont les responsables ?

— Ne cherchons pas de bouc émissaire, voulez-vous ! Notre responsabilité est collective. Certains ont pris les décisions et d’autres les ont acceptées.

— Alors il n’y a pas de solution ? interrogea une autre voix.

— Dans l’immédiat, force nous est de constater que non… Il nous restait un espoir : l’expédition partie au secours de Vénus et de Mars, mais elle a été totalement anéantie. Elle seule a approché les créatures cosmiques de près. Les renseignements qu’elle aurait pu nous fournir étaient essentiels. Les instruments de bord ont bien transmis toutes les informations aux stations-relais émettrices mais inexplicablement celles-ci demeurent muettes. Il ne nous est donc pas possible d’avoir confirmation de nos hypothèses… Une chose est certaine, ces êtres ne proviennent pas de notre galaxie, ni d’une galaxie proche. Ils n’ont utilisé aucun véhicule, du moins au sens où nous l’entendons, ils paraissent surgir du néant, néant employé ici au sens d’incompréhensible, d’inconnu, hors de nos concepts et, si je puis employer cette image, la porte qui leur permet d’accéder à notre continuum doit se trouver fort proche de nous, peut-être même sur notre terre elle-même ou peut-être…

Izor ne termina pas sa phrase. La voix impersonnelle de la GM résonna dans l’immense hémicycle :

— Appareil en provenance de Vénus vient de se poser sur le spacemodrome de Vernapolis. Il est fortement endommagé, les dispositifs automatiques à ouverture des sas ne fonctionnent plus, les robots s’activent actuellement autour de la fusée spatiale. Il semblerait que l’un des pilotes soit encore en vie…

Le président Kolbo s’était brusquement levé. Bousculant presque Izor il se précipita au micro, sa voix tenta de dominer le tumulte général :

— Il nous faut nous rendre immédiatement au spacemodrome et interroger le pilote, peut-être pourra-t-il nous apprendre quelque chose.

Respectant un semblant de discipline, les délégués sortirent de la salle et gagnèrent leur véhicule. Le grand ordinateur les prit immédiatement en charge et les habitants de Vernapolis virent passer les engins frappés aux sigles des différentes nations, hier encore ennemies, se diriger de concert vers le spacemodrome.

*
* *

Izor et Wolf avaient pris place dans le véhicule présidentiel. Ni les uns ni les autres n’avaient envie de parler. Ils contemplaient en silence le paysage qui défilait sous eux. Ils imaginaient la ville succombant sous les assauts des monstrueux agresseurs. Les premières vagues étaient déjà signalées. Vernapolis, l’un des derniers bastions terriens, succomberait-il lui aussi ? L’échéance paraissait inéluctable à moins que le pilote de l’engin miraculeusement rescapé n’apporte des éléments nouveaux qui puissent permettre de lutter efficacement contre le péril extragalactique.

Lorsqu’ils arrivèrent au spacemodrome, ils distinguèrent nettement l’appareil posé tant bien que mal au centre de l’aire d’atterrissage. Un cordon de robots-policiers contenait la foule des curieux qui, malgré l’interdiction, affluaient, provoquant des encombrements monstres. Ils durent attendre plusieurs minutes que l’ordinateur de la tour de contrôle ait pu leur dégager un emplacement afin qu’ils puissent se poser.

Les appareils des délégués arrivaient les uns après les autres. Les robots machines s’affairaient autour de l’engin survivant. Déjà les soutes de réserve-carburant avaient été ouvertes et, à grand renfort de chalumeaux, on s’efforçait de découper les cloisons qui donnaient accès aux postes de pilotage. Longtemps inactives, les caméras de bord se mirent brusquement à retransmettre l’opération et, sur les écrans épais autour de l’aire d’atterrissage, on put voir le visage du pilote. Il reprenait conscience. Il apparaissait à l’évidence qu’il avait dû confier sa vie aux instruments automatiques car il était visiblement trop mal en point pour effectuer un atterrissage en commandes manuelles.

— Il est bien trop mal en point pour parler, dit le médecin penché sur lui depuis un bon moment. Le pauvre garçon n’en a que pour quelques heures.

— Il le faut pourtant, dit Kolbo. Ce qu’il peut nous apprendre est de la plus haute importance, sans doute même est-ce vital.

— Je ne me sens pas le droit de le torturer inutilement…

— Il y va de l’avenir de toute l’humanité. L’intérêt de tous prime celui d’un seul et, ajouta Kolbo, de toute façon il est perdu…

Le médecin eut quelques hésitations puis se décida :

— Il n’y a qu’un moyen… Cet homme est pratiquement mort cliniquement seul son cerveau est encore vivant. Il nous faut utiliser les psycho-sondeurs.

Izor et Wolf eurent un sursaut de dégoût, car ils avaient entendu parler de ces sortes de machines utilisées généralement pour faire « parler » les éléments réputés dangereux ou nuisibles pour certains régimes. C’était une sorte d’appareil ressemblant à ceux utilisés pour pratiquer les électro-encéphalogrammes. Un casque coiffait la tête du patient et le reliait à un ordinateur qui traduisait les impulsions-pensées d’abord en langage codé qui était ensuite décrypté et converti en paroles.

— Qu’on le fasse immédiatement ! ordonna Kolbo d’un ton sans réplique.

Le jeune pilote fut immédiatement transporté dans la salle des psycho-sondeurs dont tout space-modrome Vernalandais était équipé. Les techniciens s’affairèrent à préparer le patient qui se laissa faire sans réagir. Il fut bientôt prêt.

De ce qu’on allait apprendre dépendait le sort de la Terre et des Terriens.

*
* *

Maintenant, je vais raconter notre expédition :

« Lorsque nous avons quitté la Terre pour nous porter au secours de Mars et de Vénus, nous ne doutions point de la victoire finale. Aucun de nous n’avait approché de près les créatures infernales qui attaquaient la Terre et notre escadre était équipée d’armes si terribles qu’il était impensable d’imaginer qu’elles puissent résister.

« Nous nous exerçâmes au passage en détruisant quelques-uns des plus gros blocs de pierre qui constituent la barrière d’astéroïdes. Aucun ne résista à la puissance destructrice des canons photoniques ou des missiles à fusion hélium. L’euphorie régnait à bord. Aucune créature n’avait été signalée dans l’espace même et nous occupions notre temps à jouer aux cartes ou à écouter des disques dans la discothèque de bord.

La direction de l’escadre avait été couplée au cerveau ordinateur du vaisseau amiral. Nous atteignîmes sans incident les abords de Vénus. Tout changea lorsque nous abordâmes la planète. A peine avions-nous effectué les deux ou trois révolutions orbitales nécessaires, que le cerveau signala qu’aucun spacemodrome n’était en état de nous recevoir. Les tours de contrôle demeuraient muettes et nous dûmes naviguer et effectuer les périlleuses manœuvres d’atterrissage à l’aveuglette.

« Aucune panne si grave soit-elle ne peut durer longtemps, c’est absolument impossible. Chacun sait que les ordinateurs directionnels des colonies vénusiennes et marsiennes sont doués d’autonomie et capables de se « soigner » et de se réparer eux-mêmes. Il n’y avait qu’une seule possibilité : que malgré toutes les protections dont ils étaient entourés ils aient été détruits. Or cela aussi était virtuellement impossible, car aucune arme construite à base des matériaux et éléments connus dans notre univers n’aurait été capable d’entamer les protections magnétiques et les épais blindages qui entouraient les « centres nerveux » des cosmodromes.

« Lorsque nous nous fûmes posés aux abords d’Altaïs, premier centre de Vénus, et que les hublots eurent été ouverts, même les plus braves d’entre nous ne purent retenir un cri d’horreur.

« J’ai vu bien des villes détruites au cours de ma carrière, j’ai assisté aux pires expériences, j’ai vu des monceaux de cadavres et de ruines mais jamais il ne m’avait été donné de contempler pareil spectacle. Comment décrire le rien !… Or c’était cela, il ne restait plus rien d’Altais… A l’emplacement des pistes et des tours de contrôle il n’y avait que des plaies béantes, d’énormes cavités boursouflées dans lesquelles bouillonnait un liquide verdâtre dégageant une buée corrosive. A peine nous remettions-nous de notre surprise, et que le vaisseau amiral transmettait ses ordres de débarquement, que nous les vîmes pour la première fois.

« D’énormes grappes de créatures transparentes se ruaient sur les vaisseaux. Deux ou trois basculèrent, ils furent immédiatement recouverts par les hideuses sphères et, en quelques instants, nous vîmes les épais blindages se tordre, se liquéfier sous l’action d’un acide de matière inconnue et contre lequel il n’existait aucune parade. Hallucinés, nous vîmes accourir en bout de piste un groupe d’hommes et de femmes hagards, hébétés, titubants d’horreur et de fatigue et, avant que nous n’ayons même eu l’idée de leur porter secours, les monstrueuses créatures se précipitèrent sur eux. Ce qui se passa alors fut abominable… »

Les écrans du psycho-sondeur se brouillèrent et les paroles devinrent incohérentes, le moribond se mit à s’agiter et les enregistreurs du cardiogramme s’affolèrent.

— Le cœur ne tiendra pas… Il faut laisser reposer ce jeune homme, nous sommes en train de l’achever, dit le docteur.

— Il faut absolument que nous sachions, docteur, dit Kolbo.

— Je ne peux me rendre complice d’une telle action…

— Si cet homme meurt sans que nous ayons pu récolter tous les renseignements, des millions d’hommes mourront. Pensez aux vôtres ; vous avez une femme ?

Le médecin acquiesça d’un signe de tête.

— Des enfants ? insista Kolbo.

Derechef, le praticien approuva. Il parut agité par un profond débat intérieur, puis, poussant un soupir, il se dirigea vers une armoire vitrée, en sortit une seringue qu’il emplit d’un liquide incolore, puis revint vers le blessé. Sans rien dire, il découvrit la poitrine du pilote, repéra du doigt l’emplacement du cœur, puis, d’un coup sec, enfonça l’aiguille. A peine l’injection terminée, les cadrans redevinrent normaux, le cardiogramme se stabilisa et quelques instants plus tard, la « voix » se fit à nouveau entendre. Hachée d’abord, elle poursuivit bientôt presque normalement.

— … Corps mutilés… Dissous… Hurlements des femmes… Enfin, en désespoir de cause, ayant constaté que nous ne pouvions rien faire, l’ordinateur amiral donna l’ordre de décollage. Nous allions tenter de porter secours aux villes, si l’on pouvait encore le faire…

« Alors que nous survolions la planète que l’on surnommait l’Étoile du berger, la plus brillante du système solaire, celle qui était le plus grand espoir de l’humanité, celle dont les terres vierges représentaient une richesse agricole dont la Terre avait besoin, Vénus n’était plus qu’un désert… Désert n’est pas le mot, les terres boursouflées, horriblement brûlées par les acides sécrétés par ces monstrueuses créatures, n’étaient plus qu’un abominable cloaque.

« Lorsque nous arrivâmes aux abords de Terra II, capitale de la colonie vénusienne et siège des grands cerveaux, une invisible barrière nous en interdit l’accès. Nous ne pûmes que survoler la ville, du moins ce qu’il en restait. Au travers de la vibration consistante qui la recouvrait, nous n’aperçûmes qu’un monceau de ruines et de cadavres. Les bâtiments qui contenaient les générateurs atmosphériques et compensateurs gravitationnels étaient éventrés et dévastés. Les créatures s’étaient attaquées sciemment à tous les centres vitaux. Déjà aux abords de ce qui avait été Terra II la végétation dépérissait et les animaux, acclimatés à grand-peine, agonisaient sans que nous ne puissions rien faire pour abréger leur souffrance.

« A bord des appareils, c’était la consternation, les ordinateurs eux-mêmes ne « voyaient » aucune solution. Au bout de quelques heures de survol, il nous fallut bien nous rendre à l’évidence, les secours que la Terre attendait de ces colonies ne viendraient jamais, nous-mêmes ne pouvons rien pour elles. Les centres énergétiques de Vénus sur lesquels nous comptions pour nous réapprovisionner étaient inaccessibles. Il nous restait juste assez de carburant pour rejoindre la Terre. La mort dans l’âme, nous dûmes nous résoudre à renoncer et à prendre le chemin du retour.

« L’escadre se regroupa aux abords de Maltai III, station orbitale également infestée par les créatures de l’espace, et immédiatement le cerveau amiral donna l’ordre du retour. Les space-Belmos nous retransmettaient les images venant de la Terre. Nous savions que la situation était désespérée et à moins d’un miracle rien ne pouvait plus nous sauver ! »


CHAPITRE III

« Il était maintenant certain que les créatures provenaient d’un autre continuum. Nous ne voulions prendre le risque de passer en vitesse photonique car nous aurions pu inconsciemment absorber leur univers. Les ordres qui nous parvenaient du vaisseau amiral étaient incohérents. Les êtres devaient accéder à notre continuum par un passage ; le seul espoir qui nous restait était de le découvrir. Les robots investigateurs parvinrent à grand-peine à localiser une forte concentration d’envahisseurs aux abords de notre satellite.

« Ce que nous devions découvrir par la suite confirma notre opinion. Nous devions également constater que l’invasion que nous subissions avait été préparée de longue date depuis la Terre elle-même. »

Le président Kolbo, Izor et Wolf tendirent l’oreille. Y aurait-il un rapport entre la disparition des nombreux savants et techniciens et les envahisseurs ? Ils n’allaient pas tarder à en être persuadés.

La pensée du pilote poursuivit :

« J’étais de garde aux postes d’observation, lorsque nous arrivâmes aux abords de la Lune. Les écrans investigateurs nous révélèrent le plus étrange spectacle qui ait jamais été donné à des hommes de contempler… Des centaines de bulles dont la trajectoire calculée à la hâte par les ordinateurs démontrait qu’elles provenaient de la Terre, se dirigeaient vers la Lune. Tout d’abord nous crûmes à une attaque des créatures, mais lorsque les écrans d’approche eurent été réglés à leur grossissement maximum, nous nous aperçûmes que chacune des bulles contenait un corps.

« Nous ne savions que faire ! Les ordres étaient contradictoires. Les robots, chacun le sait ne peuvent nuire à des hommes. Le grand ordinateur ne semblait pas « vouloir » prendre la responsabilité d’ordonner le tir, car selon toute vraisemblance les êtres que nous distinguions dans les étranges véhicules étaient des hommes. Les investigateurs ondiobiologiques nous révélèrent quelques instants plus tard que si ces êtres avaient l’aspect d’hommes, ils n’en étaient cependant pas. L’ordre nous parvint de les détruire, mais il était trop tard, ils avaient disparu derrière la face cachée et lorsque notre escadre la survola, nous ne parvînmes pas à découvrir leurs traces. On les aurait crus absorbés, dissous…

« Nous allions entamer une deuxième révolution autour de la Lune, lorsque « cela » arriva. Surgissant d’un cratère, nous distinguâmes très nettement une sorte d’aiguille, immense, effilée, qui brillait d’un éclat blafard. Des centaines, des milliers de créatures l’entouraient, il en surgissait constamment de nouvelles, elles semblaient naître des entrailles de la Lune, et avant que nous n’ayons pu réagir elles nous assaillirent. Les premiers appareils disparurent sous l’amoncellement des horribles grappes. Les pilotes mirent toute la puissance de leurs réacteurs en action, mais en vain car les sphères pustuleuses étaient incompréhensiblement plus rapides. Ils furent rattrapés un à un ; les engins se démantelaient. Quelques hommes d’équipage tentèrent de fuir au moyen de space-véhicules de secours, mais tout était vain. Une énorme puissance magnétique paralysait les ordinateurs directionnels et nous ne pouvions en escompter aucun secours.

« L’appareil dans lequel je me trouvais fut attaqué à son tour. Comment ai-je réussi à m’échapper ? Je ne saurais le dire ! Autour de moi tout s’écroulait, plusieurs panneaux de l’appareil avaient été arrachés et l’oxygène fuyait à flots. Je parvins à rejoindre le poste de pilotage et à refermer les caissons étanches derrière moi. Je passai en manuelles et me dirigeai vers Vernapolis. J’eus le temps de distinguer le spacemodrome, mais j’étais blessé, la douleur fut plus forte que ma volonté, je m’évanouis. »

Le blessé s’agita, tenta de se lever, n’y parvint pas, sa tête retomba en arrière. Il hurla :

— La Lune… La Lune, c’est le passage… L’aiguille… Il faut détruire l’aiguille, c’est elle qui leur permet le…

Il n’acheva pas sa phrase, il retomba en arrière et demeura inerte. Le médecin colla l’oreille à la poitrine du pilote. Il se releva bientôt et, fixant tour à tour Kolbo, Izor et Wolf, dit :

— Il est mort.

Sans mot dire, les trois hommes sortirent de la salle des psycho-sondeurs.

*
* *

— Que pensez-vous de tout ceci ? interrogea Kolbo tout en marchant.

— Depuis quelque temps, Wolf et moi, nous pensions que le « passage » était très proche de nous… Ce que vient de nous dire le pilote nous confirme dans notre opinion… Cette aiguille métallique qu’il aurait aperçue sur la face cachée est peut-être une sorte de catalyseur permettant à ces êtres de se matérialiser sur notre monde.

— … Il y a beaucoup d’incohérences dans son récit. Ces bulles contenant chacune un corps par exemple, c’est impossible.

— Ces créatures aussi sont impossibles au sens que nous lui accordons et pourtant, elles sont là, bien réelles.

— Hélas ! Mais alors, c’est admettre « qu’ils » disposent de complicités sur la Terre elle-même !

— Pas forcément ! intervint Izor songeur. Ces êtres que le pilote a aperçus dans les bulles avaient forme humaine, mais les détecteurs ondiobiologiques de bord ont été formels, ce n’étaient pas des hommes.

— C’est impossible !

— Cessez d’employer ce mot, dit Izor sèchement, il n’a plus aucun sens, je suis persuadé quant à moi que ces êtres à apparence humanoïde sont des Extraterrestres.

— Ils auraient vécu parmi nous, accédé à des postes d’importance sans que nous ne nous soyons rendu compte de rien Cela semble invraisemblable.

— Avez-vous une autre idée ?

— Je dois avouer que non, dit le président, arrivant près du véhicule. Que comptez-vous faire ? ajouta-t-il en se retournant brusquement.

— Nous pensons entrer en contact le plus rapidement possible avec Esther Lohr… Elle est professeur à l’institut de Vernapolis, n’est-ce pas ?

— Oui, en effet, et vous pensez qu’elle…

— Elle peut nous préciser certains détails car nous sommes bien forcés d’admettre qu’elle a raison sur beaucoup de points. Il nous faut savoir comment elle a pu concevoir de façon si précise l’existence d’autres univers et de formes différentes de matières. Une telle connaissance est inconcevable… Nous devons savoir quelles sont ses sources…

— Peut-être est-elle une alliée de ces… de ces…

— N’allons pas si loin, certains êtres conservent en mémoire inconsciente certains faits qui se sont déroulés il y a des milliers de générations, une sorte de conscience inconsciente, une mémoire chromosomique, c’est peut-être le cas de cette Esther Lohr, et si tel est le cas, il faut qu’elle nous révèle ses souvenirs, peut-être y puiserons-nous les moyens de combattre les créatures…

— S’il s’agit d’une mémoire chromosomique, comme vous le dites, même si elle voulait nous révéler quelque chose, elle ne le pourrait pas…

— Nous venons d’utiliser les psycho-sondeurs, n’est-il pas vrai ?

— Vous avez raison, s’écria Kolbo, il faut immédiatement la contacter.

*
* *

L’Institut était presque désert lorsque Izor et Wolf arrivèrent. Le président Kolbo avait mis son véhicule personnel à leur disposition. Il ne les accompagnait pas, les délégués exigeant qu’on les mette au courant des révélations du pilote. Il se chargerait de l’affaire.

Izor et Wolf étaient chargés de ramener Esther Lohr à Vernapolis ; aussi furent-ils très désappointés lorsqu’ils apprirent qu’elle était partie s’installer dans la propriété du docteur Bohr, située en plein désert du Vernaland.

— Et depuis combien de temps est-elle partie là-bas ? demanda Izor en s’asseyant dans le fauteuil que lui désignait le recteur.

— Environ trois mois… Peut-être un peu moins.

— Tiens, tiens ! fit Wolf, notant que l’invasion de la Terre avait commencé à peu près à la même date.

— Et pourquoi a-t-elle éprouvé le besoin de quitter l’institut ? continua Izor. N’avait-elle pas ici tous les moyens pour travailler ?

— Une idylle s’était nouée entre le professeur Bohr, un de nos meilleurs éléments, et Mlle Lohr. Ils étaient tous deux, comment dire… un peu spéciaux.

— Comment cela ?

— Disons qu’ils supportaient mal leur environnement… Ils avaient selon eux besoin de calme pour continuer leurs travaux…

— Sur quoi travaillaient-ils ?

— Le professeur Bohr était un adepte convaincu des théories de Mlle Lohr. Ils ont continué à travailler. D’ailleurs, nous avons consenti à leur départ à la seule condition qu’ils nous adressent un rapport détaillé chaque semaine.

— L’ont-ils fait ?

— Très régulièrement jusqu’à il y a environ une quinzaine de jours.

— Puis-je voir ces rapports.

— Bien sûr.

Le recteur se dirigea vers un petit ordinateur, enclencha une touche, et un fin rouleau de plastique se déroula aussitôt et les rapports s’inscrivirent sur un écran. Les deux savants les examinèrent en silence pendant plus d’une heure, puis la projection cessa.

— Ces textes sont pleins d’incohérences. Au début on sent l’évolution des travaux, puis ils sombrent dans la banalité. Qui vous adressait ces rapports ?

— Le professeur Bohr.

— Avez-vous ici son curriculum vitae ?

— Oui, il suffit d’interroger la G.M.

— Faites-le, s’il vous plaît.

— Si vous voulez bien me suivre.

Les trois hommes empruntèrent un ascenseur qui les mena jusqu’à la salle relais de la G.M.

Quelques minutes plus tard, la vie du professeur Bohr se déroulait devant leurs yeux. Force leur fut de constater que comme les quelque deux cents savants, techniciens, ou responsables disparus, Bohr n’avait pas d’origine réellement connue, plus de famille. On avait détruit les archives qui auraient pu renseigner les trois hommes. Cela pouvait être une coïncidence, mais le fait était troublant.

Et si Georges Bohr avait été un Extraterrestre ?… Cela expliquerait bien des choses. Il fallait absolument éclaircir ce mystère.

— La G.M. conserve en mémoire les demandes de renseignements qui lui sont faites ? interrogea Wolf.

— Bien évidemment !

— On peut savoir quelles sont les personnes qui l’ont interrogée au sujet de Bohr ?

— Sans aucun doute… Mais pour quoi faire ?

— J’ai besoin de savoir, interrogez-la…

Un peu surpris, le recteur enclencha une autre touche. Immédiatement un nom s’inscrivit sur l’écran : Esther Lohr !

— C’est bien ce que je pensais, elle aussi avait des doutes… Elle a sûrement été enlevée.

— Je vous assure que non, elle a bien suivi de son plein gré… A la vérité, je dois même ajouter que c’est même elle qui, comment dire, lui faisait des avances nullement dissimulées.

— De quel moment date son appel.

— Très peu de temps avant son départ avec lui…

— Vous voyez bien, elle ne serait pas partie avec lui, si elle s’était doutée de quelque chose…

— A moins que ces doutes se soient précisés par la suite et qu’elle n’ait pas pu prévenir…

— Comment savoir ?

— En allant y voir et le plus vite possible. En attendant, il y a une chose que nous sommes bien obligés de constater : le Vernaland n’a pas encore été attaqué… On dirait que ces créatures attendent ou craignent quelque chose mais si ce qu’elles attendent arrive ou si leurs craintes sont justifiées, le Vernaland sera attaqué à son tour et…

— Succombera…

— Sans doute, comme toutes les autres contrées du monde avant lui, à moins qu’Esther Lohr soit en mesure de nous apprendre quelque chose de nouveau sur la nature de ces êtres, quelque chose qui nous permette de les combattre efficacement.

— Je vais me mettre en rapport avec le président Kolbo, dit le recteur.

— Pour quoi faire ?

— Pour lui demander une escorte, il est hors de question que vous vous rendiez seuls en plein désert… S’« ils » attaquaient…

— S’ils attaquaient, comme vous dites, cela n’aurait alors plus d’importance pour personne, nous serions tous condamnés…

— Je ne peux vous laisser partir sans en référer à mes supérieurs.

— Eh bien ! faites !


CHAPITRE IV

Au moment même où le recteur se mettait en rapport avec le président, les engins espions, les sondes spatiales et les détecteurs terrestres annonçaient une énorme concentration de créatures. Elles accouraient, paraissant naître, comme l’avait déclaré le pilote, à partir de la face cachée de la Lune. Déjà les grappes avaient dépassé la ceinture de Van Allen et rentraient dans l’atmosphère.

Presque à l’instant précis où les professeurs Izor et Wolf atteignaient les abords de la propriété du docteur Bohr, une intense clarté l’entoura et des milliers de créatures s’abattirent sur elle.

Les militaires décrivirent un vaste cercle, entourant la demeure, prêts à résister à l’attaque qui ne tarderait sans doute pas à survenir. Mais les heures passèrent et les créatures ne quittèrent point leur place. Au travers de leurs corps transparents, on distinguait nettement, à la lunette d’approche les bâtiments. Ils étaient intacts. Les observateurs crurent apercevoir un homme et une femme debout, qui semblaient attendre, mais la vision fut fugitive.

En tout cas, les créatures semblaient impuissantes contre ce qui protégeait la maison. Les ordinateurs interrogés répondirent qu’il s’agissait d’une barrière magnétique de même nature que celles qui interdisaient maintenant aux hommes l’accès aux mines énergétiques et aux principaux centres vitaux. De toute évidence, ce barrage ne pouvait qu’être la création des Extra-galactiques.

— C’est à n’y rien comprendre, dit Izor. Ils éprouvent du moins quelques-uns d’entre eux, le besoin de se protéger d’eux-mêmes… Se combattraient-ils entre eux ?

— Les êtres que nous avons aperçus à l’intérieur du champ protectionnel sont des humanoïdes…

— Qui peuvent-ils être ?

— Pour moi, cela ne fait pas l’ombre d’un doute, il s’agit d’Esther Lohr et de Georges Bohr.

— Ils auraient trouvé le moyen de se protéger de ces créatures ?

— Sans aucun doute, pas de les détruire mais de s’en protéger, c’est déjà un pas énorme… Il faut absolument leur permettre de nous rejoindre.

— Contactons immédiatement le commandant des forces qui nous accompagnent.

Quelques instants plus tard, le général commandant le détachement était attablé face aux deux savants.

— Si le champ magnétique est inattaquable aux acides sécrétés par ces créatures, il doit logiquement résister à la puissance de vos armes. Vous n’avez donc pas à hésiter, il faut passer à l’attaque avant qu’il ne soit trop tard. Le président Kolbo ne vous a-t-il pas donné carte blanche ?

— Si fait, mais je crains que nos armes soient sans effet et que les envahisseurs se retournent contre nous… Nous ne disposons pas de barrière magnétique, nous…

— De toute façon, si nous échouons, le résultat sera le même… Enfin, général ne comprenez-vous pas que si le professeur Lohr parvient à échapper à ces créatures, qui visiblement l’assiègent et qu’il tient en échec, il nous révélera la nature des écrans magnétiques créés par les envahisseurs et le moyen de les éliminer. Nous pourrons de nouveau accéder aux réserves… Ce qui nous donnerait une nouvelle chance… Si mince soit-elle, nous n’avons pas le droit de la laisser passer.

Le général se leva, consulta une carte d’état-major et s’entretint avec ses officiers. Au bout d’un moment il revint à la table, dévisagea tour à tour les deux hommes.

— Je viens de donner l’ordre à la troupe de faire mouvement. Nous allons encercler totalement la propriété. Des renforts vont venir nous rejoindre. Nous déclencherons les tirs dans une heure très exactement, si aucun fait nouveau ne survient entre-temps.

L’officier claqua les talons et sortit sans ajouter une parole.

Le soleil baissait lentement à l’horizon, allongeant fantastiquement les ombres. Izor et Wolf ne pouvaient détacher les yeux du monstrueux amas globuleux sous lequel, ils le savaient maintenant, vivaient les deux seuls êtres qui pouvaient peut-être encore sauver la Terre.

Izor se dirigea vers l’émetteur télé 3 D et demanda à parler au président Kolbo. Il lui fut répondu que celui-ci était à la salle des conférences où il avait tenu à informer les délégués des derniers événements et qu’il était impossible de le déranger.

— Insistez, ce que j’ai à lui dire est de la plus haute importance, il y va du sort de toute l’humanité.

Le correspondant eut quelques hésitations, puis se décida.

En quelques mots, Izor informa le président de ses craintes et aussi de ses espoirs. Il lui confirma son intention d’attaquer, afin d’essayer de délivrer les professeurs Bohr et Lohr.

— Avant de lancer l’attaque, faites agir les sondeurs psychiques.

— Nous ne disposons pas de tels appareils.

— Dans vingt-cinq minutes l’un de ceux dont nous disposons sera auprès de vous. Il s’agit du plus puissant jamais construit, il a été utilisé lors de la dernière expédition spatiale, il servait à détecter les pensées sur les mondes frôlés par la sonde cosmique qu’il équipait, ses capacités sont prodigieuses, peut-être parviendra-t-il à percer le barrage magnétique et à entrer en communication avec l’un des assiégés.

— Espérons-le… Faites vite en tout cas, l’attaque doit à présent avoir lieu dans cinquante minutes, à 22 heures très exactement.

— Je donne immédiatement des ordres. Les circuits télé 3 D resteront branchés, les événements sont trop importants pour que nous les tenions secrets. Tout ce qui va arriver sera directement retransmis dans la salle de conférences, tous les délégués mondiaux pourront y assister.

— Je crois que vous avez raison, il faut que la Terre entière soit informée.

— Tous les réseaux de diffusion télé et radio encore en fonctionnement sont reliés aux nôtres… A l’heure actuelle les yeux de l’humanité tout entière sont braqués sur le désert du Vernaland.

— Souhaitons que l’Histoire le considère comme le lieu où furent arrêtés les plus, terribles ennemis de notre espèce, et que l’humanité se souvienne qu’elle fut unie pendant ces jours tragiques…

— Je crois que l’humanité s’en souviendra, professeur, nous sommes en ce moment même en train de mettre sur pied un accord multinational en vue d’un gouvernement mondial en une juste répartition des richesses.

— Si nous arrivons à vaincre ces monstres, nos épreuves auront permis de faire un grand pas en avant…

— Professeur, on me signale que le sondeur psychique vient de décoller à bord d’un véhicule automatique préréglé sur vos coordonnées. Il devrait arriver dans quelques minutes…

— En effet, les radars d’approche nous le signalent déjà… Je vais immédiatement le réceptionner… Mais comment fonctionne-t-il ?…

— Ne vous inquiétez pas de cela. Il est relié au grand ordinateur du spacemodrome de Vernapolis, toutes les opérations de tentatives de prise de contact seront faites par ses soins.

— Bien.

— Bon courage, professeur. Je voulais ajouter que nous sommes tous avec vous, nous avons confiance en vous… Vous devez réussir…

— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, comme tous ceux qui m’entourent. Terminé.

*
* *

Il était 21 h 35 mn, très exactement, lorsque l’installation du sondeur psychique fut terminée. L’énorme machine, capable de détecter la plus infime forme de pensée organisée, se présentait comme un cube. Sa surface était hérissée d’antennes, ce qui la faisait ressembler à un porc-épic. Sur la face dirigée vers l’amas des créatures galactiques, on pouvait distinguer un prisme relié par de très nombreux fils à un cadran qui surmontait le cube. C’est sur ce cadran que s’inscrivaient les tentatives de contact et la réponse éventuelle, les paroles étant transformées en impulsions électriques qui impressionneraient la fine pellicule de matière réceptrice qui recouvrait l’écran.

La nuit était complètement tombée et le silence était total. La Lune planait comme une menace au-dessus de l’étendue désertique.

A 21 h 36 mn, l’ordinateur central de Vernapolis commanda le premier contact. Un fin faisceau lumineux jaillit du prisme et fouilla la nuit. Il sembla hésiter un moment, puis se fixa sur la propriété. Les créatures parurent gênées et s’écartèrent. Le faisceau ricocha sur le barrage magnétique et se perdit dans l’espace, les créatures se regroupèrent. Dix fois, vingt fois l’ordinateur recommença les appels sans résultat.

Durant ce temps, la troupe avait effectué sa manœuvre d’encerclement et les canons à hélium, les désintégrateurs photoniques n’attendaient qu’un signe pour déverser le feu du ciel sur les envahisseurs, et on se demandait si les deux Terriens enfermés là-bas savaient que l’on tentait de les libérer… Mais en fait étaient-ce deux Terriens ?

Enfin, presque au moment de déclencher le tir, quelques traits incohérents s’inscrivirent sur l’écran. L’un des deux êtres réagissait, il avait conscience que l’on essayait de rentrer en contact avec lui, mais il ne pouvait répondre.

Qui était-ce ? Georges Bohr ? Esther Lohr ?

Tous les témoins du drame étaient perplexes. Ils ne devaient jamais connaître l’identité des mystérieuses créatures.

A 21 h 58, le sondeur psychique constata son échec, il ne pouvait parvenir à percer totalement le barrage qui entourait la propriété. Il fallait passer à la deuxième partie du plan : tenter de détruire les créatures, afin que les prisonniers volontaires se libèrent eux-mêmes… Serait-ce possible ?

A trois reprises des mots incompréhensibles s’inscrivirent sur l’écran : « Strou… Astron… Lune. » A l’évidence Esther, ou Georges, tentait de faire comprendre quelque chose, mais quoi ?

A 21 h 52 mn, on recontacta le président Kolbo. Après consultation de tous les délégués et leur accord total, il confirma : « l’attaque aurait bien lieu comme prévu ».

Les professeurs Izor et Wolf revêtirent leurs combinaisons protectrices et gagnèrent les abris. A 22 heures très exactement le général déclencha le tir.

*
* *

Un mélange de feu s’abattit sur les créatures, soulevant des nuages de poussière et de sable si épais qu’il était impossible de voir quoi que ce soit. Sous les impacts des armes monstrueuses, les roches volaient en éclats, le sable se micaïsait, des cratères se creusaient.

On tira ainsi pendant plus d’une demi-heure. On y voyait comme en plein jour. Puis l’ordre de cesser le feu fut donné. On allait juger du résultat dès que les images de poussière seraient dissipées et que les projecteurs seraient braqués.

Rien n’avait changé.

Les monstrueuses créatures étaient toujours là.

*
* *

Dans l’immense hémicycle de Vemapolis, c’était l’affolement. De tous les coins du monde arrivaient des nouvelles plus terrifiantes les unes que les autres. Les anciens Moscou, Pékin, Paris, Johannesburg, Jérusalem et tant d’autres, n’existaient plus qu’à l’état de souvenirs… Partout les créatures attaquaient sans relâche… Partout, sauf en Vernaland.

A 22 heures et quelques minutes, il se fit une grande lueur du côté de la propriété de Georges Bohr. Il y eut comme un éclatement silencieux, des éclaboussures de lumière tachèrent la nuit et les hommes de tous les pays du monde purent voir un engin brillant se détacher de l’amas globuleux. Il hésita un moment comme s’il avait eu envie de revenir en arrière, vers les hommes, puis piqua vers le plein désert.

Peu de temps après, les rares observatoires en fonctionnement purent apercevoir une bulle transparente contenant un corps, un corps de femme, le corps d’Esther Lohr.

Inexplicablement, la bulle fonçait vers la Lune Peu de temps après il y eut une violente explosion sur la face cachée du satellite.

Bien peu se souviennent de cette phrase extraite de livres si anciens qu’ils semblent dater de la naissance du monde : La fin des temps commencera par de grands signes dans le ciel.

Les envahisseurs avaient disparu, mais un énorme morceau de Lune approchait de la Terre, de gigantesques marées recouvrirent les côtes, des continents disparurent, d’autres, oubliés, resurgirent et enfin la prodigieuse météorite heurta la Terre.

Ce n’est que bien des siècles plus tard, des millénaires peut-être, alors que L'humanité atteignait le stade des techniques et colonisait déjà le cosmos, qu’un manuscrit, écrit dans une langue étrange, fut découvert par un jeune archéologue.

Miraculeusement protégé dans un étui de métal inconnu sur terre, il racontait une incroyable histoire. Il prouvait que d’autres humanités avaient précédé celle de son jeune inventeur.

Bien sûr, les dates n’évoquaient rien…

1989 !

Mais de quelle ère ?

Il y était question d’une lune qui aurait été ronde alors que tous savaient que Selena n’était qu’un débris d’une planète jadis détruite sans doute par une météorite.

Ou alors il fallait admettre que depuis cette femme nommée Esther, qui avait écrit ce manuscrit, l’humanité s’était à nouveau détruite, que les sauvages et les primitifs n’étaient pas des commencements mais les survivants de civilisations cycliques.

L’Esilge, qui se voulait conservatrice des traditions et gardienne de la religion universelle, s’empara de l’écrit qui alla rejoindre ceux des bibliothèques du Nacitac et bien peu eurent le privilège de le dire… Le voici.


DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Je me nomme Esther… Esther Borh et j’ai vécu la plus incroyable aventure qui puisse survenir à une femme. Il est trop tard à présent, je ne peux plus rien faire pour mes frères. Pourquoi ai-je tant attendu ?… Ma seule excuse, si j’en ai une, c’est l’amour car j’ai aimé, car j’aime encore passionnément Georges… Enfin celui que je croyais être Georges.

J’ai décidé de confier à ces quelques feuilles les événements que j’ai vécus. Je souffre atrocement car je sais à présent que celui que j’aimais était l’ennemi des miens. Je vais tenter de sauver la Terre. S’ils m’en laissent le temps.

*
* *

C’est en 1989 que je rentrai comme assistante technique de cosmophysique à l’institut Einstein de Vernapolis dans le Vernaland. Mon nom de jeune fille est Lohr, j’ai écrit quelques ouvrages scientifiques dont je puis avouer, sans fausse modestie, être assez fière, aussi ma nomination au poste que j’allais occuper pendant plusieurs années fut-elle très bien accueillie par mes différents collègues, malgré qu’il y ait parmi eux quelques détracteurs et, naturellement, quelques jaloux.

Les théories que j’avais abordées dans mes différents ouvrages, qui concernaient principalement la transmission de la lumière dans l’espace et la multiplicité de la matière, étaient fort contestées. M’attaquant aux tabous, j’étais pour les uns une illuminée, pour les autres un précurseur de génie. Je dois dire que je ne m’intéressais guère à l’opinion que l’on professait à mon égard et que la passion que m’inspiraient mes recherches me voila quelque peu les yeux.

Je n’avais cependant pas été sans remarquer le professeur Bohr, physicien comme moi. Nous ne nous parlions guère… Georges avait une solide réputation de misanthrope et de misogyne, ce qui bien sûr, comme chez toutes les femmes, excitait ma curiosité. Nous ne nous rencontrions guère que dans la bibliothèque ou au bar de l’institut. J’eus un jour l’occasion, la salle étant comble, de me retrouver à la même table que lui.

Il était, comme à son habitude, plongé dans un livre, prenant de temps à autre quelques notes sur un vieux cahier.

— Ma présence ne vous dérange pas ? demandai-je.

— Aucunement, mademoiselle… D’ailleurs je m’en allais, dit-il en se levant.

— Je ne voudrais pas vous faire fuir ! repartis-je d’un air pincé.

Décidément la réputation d’ours de Georges me semblait entièrement justifiée.

— J’ai quelques notes à prendre pour mes travaux de cet après-midi.

— Ah bien… Sur quoi travaillez-vous actuellement ?

Il hésita, je sentis très nettement que sa seule pensée était de s’en aller. Cependant, il s’efforça de se montrer courtois et, refermant son livre, rangeant posément son cahier, il me regarda droit dans les yeux.

— Sans doute ce que je vais vous dire vous étonnera-t-il, mademoiselle, mais j’étudie vos théories et, ajouta-t-il après un bref temps de réflexion, je suis persuadé que vous avez raison… Vos déductions sont fort logiques, particulièrement en ce qui concerne la multiplicité de la matière et notamment de la matière organisée en tant qu’entités biologiques.

— Vous me flattez, professeur…

— Nullement… L’existence d’Extragalactiques est admise depuis longtemps et même les rationalistes les plus virulents se cantonnent dans une prudente réserve à leur sujet. Il m’apparaît évident que toutes les créatures ne revêtent non seulement pas le même aspect mais que leurs composants biologiques doivent être parfois fort éloignés de ceux que nous admettons généralement pour être le support de l’intelligence.

Et le professeur se mit à parler. Nous discutâmes pendant des heures, à tel point que la salle était presque vide lorsque nous « revînmes » sur terre. Lorsque Georges me quitta, j’éprouvai soudainement la sensation d’un grand vide intérieur. En fermant les yeux, je me souvenais de son regard qui semblait plonger bien au-delà du perceptible.

Et puis, sans me l’avouer moi-même, j’étais flattée… J’avais réussi à investir la forteresse Bohr et, de surcroît, un être de sa valeur s’intéressait à mes écrits, mieux encore il épousait mes théories. J’étais folle de joie. Je me surpris à chantonner en me rendant à la salle d’études, au grand étonnement de l’une de mes collègues que je croisai dans le couloir.

— Comme vous voilà joyeuse… Ce n’est pourtant guère dans vos habitudes !

— C’est qu’aujourd’hui n’est sans doute pas un jour comme les autres.

— En effet… Vous avez réussi à faire parler ce sauvage de Bohr…

— Je crois sa réputation sincèrement mystifiée, repartis-je, prise soudain du désir de défendre celui que secrètement j’appelais déjà Georges… C’est un homme instruit, il préfère la compagnie des livres à celle des humains, je ne lui donne pas tort…

— Serait-il curieux de vous demander de quoi vous avez parlé ?

— En effet, ça le serait. De rien en tout cas qui puisse vous intéresser.

Je laissai là ma collègue et rejoignis l’amphithéâtre. Je dois avouer que je fus très distraite. Comment un scientifique de la valeur de Georges pouvait-il s’intéresser à mes ouvrages… ?

Nous ne nous étions pas fixé rendez-vous et je restai plusieurs jours sans le rencontrer. Peut-être me fuyait-il ? J’allai, affichant mon air le plus dégagé, de la bibliothèque au bar en passant par le restaurant, sans succès. Je pris le prétexte d’un livre prêté et demandai où je pourrais le joindre. Il me fut répondu que le professeur avait quelques jours de repos à prendre et qu’il les passait dans sa maison située à quelque distance de Vernapolis.

Quelle mouche me piqua ? Puisque Georges semblait me fuir, je profiterais du prochain week-end pour passer « par hasard » devant chez lui. Nous étions jeudi, le vendredi se traîna et les heures me semblèrent des jours. Je ne comprenais pas mes réactions. J’éprouvais pour Georges une attraction contre laquelle je ne pouvais rien, j’avais beau me raisonner rien n’y changeait. Qu’allait-il penser de moi ?

*
* *

Ce samedi matin, en m’installant aux commandes de mon véhica individuel, je ne pensai qu’à une chose : le revoir. Vernapolis s’étendait sur une centaine de kilomètres. Je branchai les réacteurs et les commandes directionnelles sur « automatique » puis je m’abandonnai dans la contemplation de la cité. Comme guidé par d’invisibles rails, mon véhica fendait les airs ; au-dessus, à côté, et en dessous, les engins s’entrecroisaient sans risque de collision.

Elle était titanesque, monstrueuse, cette ville, les rayons du soleil, bien qu’entravés par l’épaisse couche de poussière qui entourait toutes les villes de la planète, frappaient de plein fouet les immeubles aux façades translucides, y faisant apparaître d’étranges et fantomatiques images. Les énormes champignons des assainissants d’atmosphère découpaient leurs noires silhouettes sur le gris du ciel. Tout était triste, impersonnel et j’imaginais, sans pouvoir me la représenter, la Terre telle que l’avaient connue nos ancêtres. Le temps où les arbres, les herbes, les fleurs n’étaient pas encore des fossiles vivants. J’aperçus dans le lointain, à l’écart de la cité, les lueurs rougeâtres des incinérateurs géants où l’on brûlait les cadavres et où l’on récupérait les résidus biologiques utilisables, car on tirait parti de tout sur notre terre exsangue.

Plus loin encore, je distinguai les centres de recyclage et de repos où chacun se rendait périodiquement afin de s’adapter ou de se réadapter aux constants progrès de la civilisation. Les inadaptés ou les inadaptables, c’est-à-dire les improductifs étaient dirigés vers des centres dont les emplacements étaient tenus secrets… Nul ne cherchait à savoir ce qu’ils y devenaient. Pourquoi d’ailleurs se serait-on posé la question, chacun avait bien d’autres soucis.

Georges et moi étions des privilégiés, j’en avais profondément conscience. Il apparaissait à l’évidence que les ressources de la planète étant pratiquement épuisées, l’homo-sapiens devait en trouver ailleurs et cet ailleurs, c’était le cosmos. Déjà les bases automatiques de Mars et de Vénus commençaient à alimenter la planète en minerais énergétiques et nos travaux contribueraient au programme d’implantation humaine sur ces lointaines colonies. Déjà sur Mars quelques cobayes humains avaient été envoyés. Ils vivaient en vase clos dans des villes sous globe, tandis que les générateurs d’atmosphère artificielle s’activaient à aménager la planète.

Tous les astrophysiciens étaient l’objet de la sollicitation du grand conseil. Ne représentions-nous pas l’avenir ? Mais pour le moment j’étais loin de toutes ces considérations. Il me tardait d’arriver. A la réflexion, je crois que les travaux de Georges étaient pour une grande part dans ma curiosité. Pourquoi n’en parlait-il jamais à personne ? Je sentais qu’il avait beaucoup de choses à m’apprendre. Je savais à présent qu’il ne recevait jamais personne et le mystère qui entourait sa vie privée m’attirait.

*
* *

Aux gigantesques entrelacs de la ville succéda brusquement le désert du Vernaland. Cette région avait été, quelques décennies seulement auparavant, l’un des greniers du monde, de grandes fermes y étaient installées, dont les carcasses abandonnées jalonnaient l’immensité désertique. L’abus des insecticides, des pesticides, la surexploitation du sol étaient la cause de cette désolation. Les documents filmés d’époque donnaient une idée de ce qu’était alors la nature. Il était presque impossible pour nous, citoyens du Vernaland, en cette fin du xxe siècle, de le concevoir et on ne trouvait plus guère quelque chose d’approchant que dans le continent africain.

Il existait encore dans cette immensité désertique quelques vieilles bâtisses très prisées des « classes » aisées qui y installaient des résidences secondaires. C’est dans l’une d’elles que Georges se retirait dès qu’il en avait la possibilité.

Dès les faubourgs de Vernapolis le C.D.U.(4) me prévint d’avoir à passer en commandes manuelles et l’écran de bord inscrivit les trajectoires des appareils en déplacement dans le même secteur que le mien. Il n’était qu’environ 11 heures et je décidai de visiter un peu le Vernaland que, je dois l’avouer, je connaissais fort peu… Et puis j’avais besoin de faire le point en moi-même, de me trouver une excuse pour ma future intrusion chez Georges.

En fait je ne le connaissais que fort peu, j’ignorais tout de sa vie passée. Tous les véhicas étaient directement reliés à ce que nous appelions la « grande mémoire », qui était en fait un fichier central où tout « citoyen » était répertorié. Je saisis une fiche plastifiée et la perforai en indiquant le nom, le prénom de Georges et le peu de renseignements que je possédais. J’introduisis la fiche dans l’ordinateur et attendis.

Quelques minutes plus tard, la voix artificielle de la machine me tira de la rêverie dans laquelle j’étais plongée.

— Bohr… Georges… Présumé né en 1969 à Zordos… Actuellement professeur de physique cosmique à l’institut de Vernapolis. Aucune famille connue. Les archives de Zordos ont été entièrement détruites lors de la catastrophe atomique de 1977. Groupe sanguin O, capacité intellectuelle 29-36. Groupe ondiobiologique non encore répertorié… Célibataire… Inscrit sous N° 8.381 2 A 2 8. Aucune intervention chirurgicale…

J’eus soudain presque honte de ma curiosité et interrompis les circuits de la G.M. J’avisai au travers du cockpit l’une de ces vieilles fermes désertiques et décidai de m’y poser. J’avais besoin de marcher, de réfléchir avant de rencontrer Georges.


CHAPITRE II

Je déambulais lentement au milieu des ruines. Le silence y était absolu, oppressant. Mon organisme « habitué » à la sourde rumeur de la ville supportait difficilement cette inexistence phonique. Je m’égarai dans ce qui avait été jadis des rues, car certaines fermes étaient de véritables cités. Je rentrai dans l’une des habitations. Avec un pincement de cœur je ne pouvais m’empêcher de songer aux êtres qui avaient vécu ici. Des hommes, des femmes y étaient sans doute nés, y avaient travaillé, s’étaient aimés, y étaient morts…

Je ressortis un peu plus triste qu’avant. Le soleil dardait ses rayons sur cette terre morte, achevant de griller les rares herbes qui subsistaient encore. De place en place, des troncs d’arbres achevaient de se fossiliser et quelques insectes, seuls habitants des lieux, indifférents à ma présence, continuaient leur incessant labeur.

Je découvris un vieux chariot et m’y assis puis fermai les yeux. Sans doute m’endormis-je, car lorsque je les rouvris, le crépuscule prenait peu à peu possession de la terre. En hâte, je rejoignis mon appareil et mis immédiatement le cap sur la résidence de Georges.

Lorsque j’y arrivai, la nuit était presque tombée. Je me posai à faible distance de la bâtisse. C’était l’une de ces demeures comme l’on en construisait à la fin du XIXe siècle, dans ce style tarabiscoté que l’on désignait généralement sous le nom de « colonial ». Une allée envahie par les mauvaises herbes menait jusqu’à un large perron. La porte d’entrée, massive et couverte de sculptures, était précédée d’un péristyle à colonnades.

Il n’y avait ni cloche ni sonnette et hormis une lumière que j’aperçus au travers d’une fenêtre du sous-sol, la maison paraissait déserte. Un moment j’eus envie d’appeler. Je ne sais ce qui me retint. Sans doute la curiosité ? Je m’engageai dans l’allée et me dirigeai vers la porte… J’y arrivai ; j’allais frapper lorsque l’idée me vint de jeter un coup d’œil aux vasistas du sous-sol… Je me penchai, tout d’abord je ne distinguai rien, hormis un vaste rectangle de lumière qui dessinait à peu près la forme d’un écran de télévision et deux ombres humaines assises devant. L’une d’elles était celle de Georges, mais qui pouvait-être l’autre ?

A quelle mystérieuse occupation se livraient-ils ? Une sourde angoisse m’étreignit soudain. Il m’aurait suffi d’appeler, de parler à Georges pour me rassurer. L’atmosphère fantomatique des lieux et la nuit à présent complètement tombée contribuaient à accentuer mon malaise. Je restai un moment hésitante puis sans savoir pourquoi, je m’enfuis en courant et rejoignis mon véhica.

Je rentrai directement chez moi, me couchai. Je ne dormis guère et l’aube me trouva debout. Toute la journée je m’absorbai dans mon travail, n’osant demander des nouvelles du professeur Bohr.

*
* *

Georges ne reparut pas de la semaine, à l’institut j’appris qu’il avait prolongé son congé. Je m’en voulais de ma bêtise. Pourquoi n’étais-je point rentrée dans sa maison ?

Durant toute la semaine, je m’efforçai de chasser Georges de mes pensées. Sans y parvenir. Tout contribuait à me faire penser à lui… D’abord les collègues qui n’avaient pas été sans remarquer l’intérêt que je lui portais et qui prenaient un malin plaisir à me parler de lui… Le restaurant où nous avions tous deux si vivement discuté.

C’était ridicule et j’en avais conscience, mais on aurait dit que quelque chose d’indéfinissable, d’infiniment fort, me poussait vers Georges et déjà je savais que je ne pourrais résister.

Le samedi suivant je ne me posai même pas de questions. Je pris le véhica et me dirigeai vers la demeure de Georges. Quelques heures plus tard, je me posais à une centaine de mètres de l’énigmatique bâtisse. Comme la semaine précédente tout semblait désert, mais cette fois je n’agirais pas de la même manière.

J’avançai dans l’allée et, d’une voix que je m’efforçai de rendre assurée, je criai :

— Professeur… Professeur Bohr !… Il n’y a personne ?…C’est moi, Esther… Esther Lohr !…

Seul le silence répondit à ma voix. Je m’avançai jusqu’à la porte et attendis, ne sachant que faire. J’étais certaine que Georges était là… Pourquoi ne me répondait-il pas ?… Je restai ainsi plusieurs minutes sans oser appeler à nouveau. J’allais pourtant me décider à le faire lorsqu’un bruit de pas se fit entendre. Bientôt la porte s’ouvrit, Georges était devant moi.

— Mademoiselle Lohr, dit-il visiblement surpris. Eh bien, si je m’attendais à votre visite… Que me vaut le plaisir ?

J’allais répondre par l’habituel « je passais par là », lorsque je me rendis compte à quel point cela aurait semblé ridicule.

— Peut-être l’envie de pousser plus à fond notre dernière conversation, risquai-je, ou plus simplement la curiosité… Ne suis-je point femme ?

— J’admets que lorsqu’on lit vos ouvrages, on a peine à croire que toutes ces idées, toutes ces théories…

— Puissent germer dans le cerveau d’une femme, répliquai-je en riant. Vous me semblez très misogyne…

— Je me suis mal exprimé, mademoiselle…

— Je vous en prie appelez-moi Esther… Ne sommes-nous pas collègues ?

— D’accord mais en retour mon prénom est Georges… Mais je m’aperçois que je manque à tous mes devoirs… Afin de satisfaire votre curiosité « toute féminine », je vous invite à rentrer et je vais vous faire faire le tour du propriétaire.

Georges s’effaça pour me céder le passage. Dans le fond de moi-même j’étais tout étonnée… Georges n’était pas si ours qu’on le disait ou qu’il voulait le paraître… Je ne savais pas encore qu’à ce moment commençait une aventure que je ne voudrais pas avoir vécue. Il m’arrive encore de croire que je l’ai rêvée. Oh ! comme je voudrais avoir rêvé !

Nous débouchâmes dans une entrée desservant plusieurs pièces dont les portes étaient fermées, à l’exception d’une seule, juste en face de nous.

— Ne faites pas attention à l’état des lieux, s’excusa Georges, je ne suis pour ainsi dire jamais ici, je n’y viens que pour les week-ends et quelques rares jours de vacances…

— La maison a dû être superbe en tout cas, répliquai-je, elle est immense, vous devez vous ennuyer à mourir.

— M’ennuyer ? Grand Dieu non… Je vais, je viens, je fais de longues promenades dans le parc qui est un survivant des âges passés… Quelques hectares qui doivent leur survivance à une source souterraine qui a dû éviter la pollution.

— Et vous ne recevez jamais personne ?

— Jamais !

— Pourtant…

— Pourtant quoi ? demanda presque brutalement Georges. Ses yeux étaient devenus soudainement si durs, d’un gris métallique que j’en eus presque peur et n’osai pas parler de ma visite de la semaine précédente.

— Rien… je m’inquiétais seulement de savoir qui entretenait cette vaste demeure, qui vous faisait la cuisine.

— Je ne suis pas manchot, vous savez, répliqua-t-il en riant, comme soulagé. Je sais donner un coup de balai de temps en temps… Quant à… quant à la cuisine, elle ne m’a jamais posé de problèmes… Quelques sandwiches, un œuf et me voilà heureux. Mais ne restons pas sur le pas de la porte.

Georges vivait dans une seule pièce. Dans l’un des angles il y avait une gigantesque bibliothèque peuplée de bouquins poussiéreux aux reliures mitées. Une grande baie vitrée, encadrée de rideaux qui avaient dû jadis être fort beaux, donnait sur le parc.

Nous franchîmes un autre couloir, Georges me montra la cuisine. Les autres pièces étaient vides, à l’exception d’une seule dont les fauteuils recouverts de housses blanches avaient l’air de fantômes en conversation.

— Il y a une autre chambre, au premier, dit Georges.

Il ajouta aussitôt :

— Pour d’éventuels visiteurs… Ce qui n’est jamais le cas… Je dois dire que j’adore la solitude…

— Et le soir, que faites-vous le soir, vous n’avez ni radio, ni téléviseur ?

— Il y a tant d’autres choses à faire, vous savez, je fais de longues promenades dans la nuit… J’adore la nuit, ou bien je lis, je redécouvre cette littérature du début du siècle pourtant si proche et tellement différent…

— Vous êtes un sage, Georges…

— Croyez-vous ! s’exclama-t-il en riant.

Puis, il changea brusquement de sujet :

— Venez, nous allons faire un tour dans ce que je nomme encore pompeusement « le parc »…

Nous regagnâmes le vestibule.

— Et cette porte-là… Sur quoi donne-t-elle ? demandai-je.

— Euh… sur les caves, je crois…

— Oh ! j’adore les caves et les greniers !… Faites-moi visiter, Georges, cela doit sûrement être plein de vieilles choses et…

— Je n’y suis jamais descendu, coupa Georges, brusquement devenu pâle, et puis, cela risque d’être dangereux… Il n’y a pas d’électricité.

Pourquoi Georges mentait-il ? Il ignorait ma visite de la semaine précédente. Or, j’en étais certaine, il y avait quelqu’un avec lui et ce quelqu’un se trouvait à la cave, qui restait éclairée. J’allais lui poser la question lorsque je me ravisai et, affectant un ton enjoué, je lui dis :

— Bien, j’y renonce… Allons visiter le parc…

Déjà ma décision était prise, je m’arrangerais pour rester cette nuit et j’irais visiter la cave. Il y avait là un mystère que je voulais éclaircir.

*
* *

Nous marchâmes environ trois cents mètres. Apercevant quelques ruines à demi enfouies sous l’épaisse végétation, je demandai :

— Et cela qu’est-ce que c’est ?

— L’ancien logement des esclaves… Nous sommes dans le sud des anciens États-Unis, vous le savez, en pleine zone esclavagiste. A votre droite se situaient les geôles… On voit encore les marques des fers sur les murs…

— C’est horrible… Quand on pense que ces pauvres gens étaient traités comme du bétail, on les marquait comme des bêtes, leurs propriétaires avaient le droit de vie ou de mort sur eux…

— Croyez-vous que nous soyons plus heureux de nos jours… Ne sommes-nous point marqués nous aussi ?… La grande mémoire ne possède-t-elle point toutes nos caractéristiques…

Je me sentis rougir jusqu’aux cheveux… Georges savait-il que j’avais interrogé la G.M. à son sujet. Pour masquer mon trouble, je détournai la tête et mon regard tomba sur le toit de la maison. Je faillis pousser un cri, car Georges m’avait dit lui-même ne posséder ni radio, ni télé et pourtant, là, devant moi, noire sur le bleu du ciel, une antenne se découpait !

— On ne nous vend plus, bien sûr, continua Georges sans paraître s’être aperçu de mon émoi, mais on nous exploite. On nous presse, comme un citron et quand il ne reste plus de jus, nous savons tous où nous finissons…

Je ne pus m’empêcher d’un frisson en pensant aux grands incinérateurs puis Georges passa brusquement à un autre sujet. Nous étions arrivés au bord d’un petit ruisseau que Georges enjamba lestement puis il me tendit la main.

— Voilà « ma » source, dit-il en souriant, elle ne circule que quelques dizaines de mètres à l’air libre puis elle s’enfonce à nouveau dans les profondeurs de la Terre et Dieu seul sait où elle va !

Il n’avait pas lâché ma main et un moment j’oubliai tous les mystères, tous les mensonges qui entouraient cet homme pour ne plus sentir que la chaleur de son contact. J’étais heureuse, je n’avais jamais éprouvé cette sensation de sécurité, de bien-être. Aux autres hommes que j’avais rencontrés, je ne leur avais demandé qu’une chose : m’accorder quelques instants de plaisir, dont je sortais la plupart du temps écœurée, insatisfaite… Je ne cherchais avec eux que la satisfaction d’un besoin physique, c’est du moins l’excuse que je me donnais. Avec Georges, c’était différent, bien sûr j’éprouvais à son égard une profonde attirance, mais il y avait autre chose, quelque chose d’indéfinissable, il me faisait un peu peur et pourtant sa présence me devenait à chaque instant un peu plus nécessaire.

Nous continuâmes notre promenade. Georges me commentait le paysage. Là se tenait jadis les silos à grains, ici l’étable, là la porcherie… Toutes ses paroles déclenchaient en moi comme un flux, je vivais ces temps anciens qu’il m’évoquait, j’étais cette Aurélia ancienne propriétaire de la demeure, je me voyais en crinoline marchant dans les allées bien entretenues, au bras d’un soupirant.

Lorsque nous arrivâmes à la lisière du parc et que, devant mes yeux, surgit tout à coup le désert, création des hommes, j’éprouvai un choc. Mon rêve s’évanouit et tout me revint en mémoire. Presque brutalement j’enlevai ma main de celle de Georges.

— Rentrons, voulez-vous ? dis-je pour masquer mon trouble.

— Si vous voulez, nous allons déjeuner, car je suppose que cette promenade vous a ouvert l’appétit. Cet après-midi, je vous ferai visiter les environs.

Nous revînmes vers la maison. Le charme était rompu. Georges marchait à quelques pas devant moi, écartant les branches et les herbes folles qui nous barraient le chemin. Je remarquai alors combien il marchait droit et que sa démarche avait quelque chose de saccadé. Il ne me dit plus un mot jusqu’au perron.

Lorsqu’il ouvrit la porte du vestibule et que nous regagnâmes la cuisine, je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil sur la porte de la cave. Comment aurais-je pu savoir ?… Qui aurait pu se douter de l’effroyable péril qu’elle dissimulait ? Qui aurait pu penser que Georges, que déjà je me sentais prête à aimer de toutes mes forces, de tout mon être, que Georges…


CHAPITRE III

— Puis-je faire appel à vos talents culinaires ? demanda Georges en souriant. J’ai là quelques œufs, deux ou trois morceaux de viande congelée…

— J’ai peur de vous décevoir, mais je vais essayer. Que diriez-vous d’une omelette ?

— Magnifique ! Je me sens un appétit d’ogre.

— J’ai peur que vous soyez déçu, car je ne suis guère cordon-bleu…

— Nous verrons cela !

Georges m’aida à mettre le couvert et bientôt nous nous attablions devant une superbe omelette agrémentée de « fines herbes » que Georges avait été cueillir dans le jardin. Il mangea fort peu, contrairement à ce qu’il m’avait dit. Vers la fin du repas, sa conversation languit quelque peu, puis après quelques minutes de silence, il grommela un vague :

— Je vous prie de m’excuser… Je reviens tout de suite…

J’eus à peine le temps de formuler le conventionnel « faites, je vous en prie », qu’il était déjà sorti. La porte resta entrebâillée derrière lui et j’aperçus sa haute silhouette se diriger vers le salon dont je pouvais distinguer nettement l’intérieur.

Sans savoir pourquoi, je pensais à l’antenne que j’avais vue sur le toit… Elle devait se trouver juste au-dessus de la pièce où il se tenait. Georges entra dans le salon. J’avais cru le voir vaciller, comme si une soudaine fatigue l’avait envahi. Il ouvrit la porte, omettant de la refermer derrière lui… Et je vis…

Lorsque Georges m’avait « fait les honneurs » de sa maison, je n’avais pas remarqué que les fauteuils recouverts de housses blanches étaient disposés en cercle. Georges s’arrêta juste au centre de la pièce et, lentement, écarta les bras puis les tint longuement en croix. J’eus alors l’impression, mais bien sûr cela ne pouvait être qu’une impression, qu’un éclair surgissait de nulle part, le frappait en plein front. Un instant, un bref instant, son corps s’auréola d’une vague lueur puis, brusquement Georges baissa les bras et sortit vivement de la pièce, fermant la porte derrière lui. Je me levai vivement et fis semblant de m’absorber à la vaisselle.

Une angoisse inexprimable me saisissait. Je sursautai au son de la voix de Georges.

— Laissez cela, je vous en prie… Je m’en occuperai…

— C’est si vite fait… Tenez, si vous tenez essentiellement à travailler voici un torchon, vous m’aiderez à essuyer.

— Avec plaisir, dit-il d’un ton enjoué.

Il semblait à présent en pleine possession de ses moyens. Plusieurs fois, je croisai son regard et il me sembla distinguer une tache, une toute petite tache rouge au milieu du front, là où tout à l’heure l’éclair avait frappé.

Nous bûmes un café, puis nous nous mîmes à discuter. Du moins je croyais que nous discutions car en réalité, je sais maintenant que Georges m’interrogeait, me sondait, qu’il ne désirait en fait que savoir jusqu’où allaient mes connaissances ou mes pressentiments. Captivé par notre sujet, nous ne nous rendîmes aucunement compte des heures qui s’écoulaient. Je m’en souviens encore comme si c’était hier : nous démolîmes à cœur joie les théories einsteiniennes, nous échafaudâmes des fabuleuses hypothèses.

Pour moi comme pour Georges, il ne faisait aucun doute que l’univers était peuplé de millions, sans doute de milliards d’intelligences, la plupart devant être physiquement proches de notre espèce.

— Croyez-vous, me demanda brusquement Georges, à l’existence de mondes parallèles où rien ne puisse se comparer à ce que nous connaissons où le temps et l’espace n’aient plus les mêmes valeurs, et croyez-vous que des communications inter-univers différents soient possibles ?

— Absolument ! répondis-je. Il n’est que de lire Mme Blavatsky ou le mage Gurdjieff pour s’en rendre compte. Leurs révélations ne peuvent, du moins entièrement, être le fruit d’une imagination débordante, je pense que certains êtres ont la faculté de communiquer avec des entités totalement différentes biologiquement et psychiquement.

Nous parlâmes durant des heures, évoquant tour à tour les différentes civilisations qui s’étaient succédé sur notre monde, les Initiateurs extraterrestres présents dans toutes les légendes, dans toutes les religions, si bien que lorsque « nous revînmes sur terre », il était 22 heures passées et que la nuit était tombée.

Lorsque je manifestai le désir de rejoindre mon véhica et de rentrer chez moi, Georges ne protesta pas. Nous sortîmes de la maison et bientôt nous fûmes à l’appareil. Je m’installai aux commandes et allai brancher les commandes automatiques lorsque la voix impersonnelle du robot de bord se fit entendre :

— Par ordre du conseil, tout survol de Vernapolis est interdit. Le grand ordinateur trajectoriel est en panne. Ordre à tout appareil de se poser immédiatement quel que soit le lieu où il se trouve. Décollage interdit à tout engin au sol. Reprise du trafic demain 6 h 30.

Le destin m’ordonnait de rester. Nul en effet n’aurait osé passer outre aux ordres de l’ordinateur. De toute façon, les risques étaient trop grands. Cela aurait été un suicide.

— Me voilà condamnée à passer la nuit sous votre toit, dis-je en m’efforçant de sourire.

— J’ai une chambre d’amis, répartit Georges d’un ton aimable, que démentait son visage qui était devenu d’une dureté de marbre.

— Je ne voudrais pas vous déranger…

— Cessons ces enfantillages, voulez-vous… Vous n’allez tout de même pas dormir dans votre véhica !

Il me tendit la main, m’aida à descendre et nous reprîmes en silence le chemin de la vieille bâtisse. La lune énigmatique contemplait de ses yeux morts la Terre qui s’abandonnait doucement au sommeil.

Un silence gênant s’était établi entre nous. Je sentais nettement que je contrariais les projets de Georges. Il me mena jusqu’à la chambre, sortit, sans mot dire, draps et couvertures d’une vieille armoire et m’aida à faire le lit. Puis sur un « Bonne nuit », il sortit.

Je restais seule, quelque peu décontenancée. Peut-être dans le fond de moi-même, et après tout pourquoi le nier, avais-je espéré autre chose ?… J’aurais voulu qu’il me prenne dans ses bras, qu’il… Je tournai mes regards vers le lit et haussai les épaules. Il faisait lourd. Je m’étendis tout habillée, contemplant le plafond… Je me déshabillai enfin puis cherchai vainement le sommeil.

Que pouvait faire Georges ? Je l’imaginais dans sa chambre. Il était maintenant plus de minuit et le silence devenait total. Soudain je tendis l’oreille, l’air était rempli de vibrations et un autre bruit, une sorte de cliquetis intermittent se faisait entendre. Je me dressai sur mon séant. Un moment j’eus envie d’appeler… J’y renonçai. Le bruit provenait du bas, de la cave à n’en point douter… Je me souvins de ma première visite, des deux formes entr’aperçues et de l’écran lumineux… Pourquoi Georges avait-il menti ? J’en aurais le cœur net. Je me levai et, en évitant de faire le moindre bruit, avec d’infinies précautions, je descendis l’escalier et parvins dans le vestibule. Il y avait de la lumière et cette lumière filtrait au travers de la porte de la cave !

La cuisine était déserte, le salon également. La lumière froide de la lune filtrant au travers des persiennes donnait à toute chose une allure fantomatique. Je serrai convulsivement la petite torche électrique dont je m’étais munie. Il fallait que je sache… Doucement je poussai la porte de la cave…

Devant moi un escalier aux marches abruptes s’enfonçait profondément dans le sol. J’entrepris la descente. Comptant les marches pour me donner du courage… 21 et je touchai le sol… Deux portes, dont une légèrement entrebâillée d’où provenait la lumière. Je m’approchai, éteignant ma lampe, je passai ma tête dans l’entrebâillement et je vis…

Georges était là, assis devant un écran sur lequel défilaient d’étranges signes lumineux, chiffres ou symboles que je ne connaissais pas… Des images défilèrent ensuite, salles immenses, machines aux formes étranges, paysages tourmentés, cratères, cieux différents de ceux auxquels nous étions accoutumés. A ses côtés il y avait une chose, une chose métallique, ressemblant très vaguement à un homme.

J’étais paralysée par la surprise et la terreur et je ne réagis même pas lorsque la chose, avec un bruit de chuintement, se retourna, et que l’horrible masse sphérique qui lui tenait lieu de visage se fixa sur moi… Il y eut un sifflement qui alla en s’amplifiant… Georges sursauta, se leva vivement et enclencha une touche sur le thorax de la machine… Le chuintement s’atténua…

— Que faites-vous ici ? s’écria-t-il.

J’aurais été incapable de lui répondre. Brusquement le sol se déroba sous moi, tout se mit à tourner, je m’évanouis.

*
* *

Lorsque je repris conscience, j’étais allongée sur mon lit. La première image que j’aperçus fut le visage de Georges penché sur moi. Je poussai un cri et me recroquevillai sur moi-même.

— N’ayez pas peur, Esther, je conçois que ce que vous avez découvert ait de quoi vous effrayer… Pourtant cela n’a rien de si terrible.

— Pourquoi m’avoir menti ?… Qu’était cette horrible chose à vos côtés… et cet écran, ces images, ces signes…

Georges se mit à rire, mais son rire sonnait faux…

— Rien qui ne doive vous inquiéter… Cette chose est une machine de ma conception, elle a vaguement forme humaine, je vous l’accorde, elle m’aide dans mes travaux et vous n’avez rien à en craindre…

— Pourtant un moment j’ai cru qu’elle…

— Elle ne vous aurait fait aucun mal, je vous l’assure…

Peu à peu je me rassurais. Les yeux de Georges posés sur moi me semblaient sincères.

— Pourquoi tout ce mystère alors ?… L’université vous offre toutes les possibilités des laboratoires, des assistants, moi-même je…

— Je sais, coupa Georges. Peut-être ai-je péché par orgueil… Je voulais vérifier certaines théories, j’ai mis au point certains appareils : des investigateurs spatio-temporels…

— Vous employez mes propres expressions…

— Oui, Esther, car je travaille sur vos théories… Je sais maintenant qu’il existe d’autres univers où le temps n’est pas le même, où la matière est dissemblable… Et ces univers recèlent la vie, l’intelligence… Ces images que vous avez aperçues sur l’écran, ces paysages n’existent pas au sens où nous l’entendons… Ils sont hors de nos conceptions, ils sont ce que nous autres Terriens appelons bien improprement des mondes « antimatière »… Sur ces mondes le temps est complet, alors que sur le nôtre nous ne connaissons que trois dimensions 1/2, car le temps ne nous est accessible que dans le sens « avenir », dans ces univers le présent, le passé, l’avenir sont accessibles…

— Fantastique, ainsi j’aurais eu raison !

J’avais totalement oublié ma peur, les mensonges de Georges, l’orgueil m’envahissait. Tout à coup, je réalisai quelque chose, quelque chose d’effroyable.

— Si quelqu’un accédait, je veux dire « matériellement » à ces mondes, il pourrait en ramener des armes effroyables, le moindre bloc d’antimatière pourrait détruire une ville entière, peut-être même la planète, la maîtrise du temps pourrait totalement changer le cours de l’Histoire… Quelle monstrueuse puissance cela représenterait…

Une pensée m’envahit tout à coup : la réalisation d’un tel matériel, d’un tel laboratoire avait dû coûter des sommes folles. Comment Georges avec son salaire de chercheur avait-il pu réaliser de telles dépenses ? Il semblait lire dans mes pensées car après un temps d’hésitation, en prenant mes mains, il ajouta :

— Je vais tout vous avouer, Esther…


CHAPITRE IV

— Il y a très longtemps que je vous ai remarquée… Dès le premier jour où vous êtes arrivée à l'Université…

— Vous me l’avez bien caché, protestai-je.

— Écoutez-moi, Esther… Vous étiez si jolie, si entourée, vos livres, vos conférences, votre jeunesse enfin et votre beauté m’ont intimidé, je l’avoue… sous mes allures brutales, je suis un timide… Non, ne protestez pas, c’est vrai… Et puis que pouvais-je espérer, moi le professeur minable, le chercheur au bas salaire… Je connaissais votre caractère si féminin, vous êtes très flirt et pourquoi ne pas le dire, très libre, très indépendante… Je connais jusqu’au nombre de vos amants…

Je me sentis rougir jusqu’à la racine des cheveux… C’était vrai, j’étais une travailleuse acharnée, mais je savais me « détendre », si je puis employer ce délicat euphémisme, et certains de mes amants n’avaient pas eu toute la discrétion que j’aurais souhaitée. Je ne dis rien…

— J’aurais sans doute pu être l’un deux… cela ne me suffisait pas. Oh ! Esther, je vais sans doute vous sembler ridicule, vous pouvez vous moquer de moi si vous le voulez, mais je vous voulais tout à moi, rien qu’à moi !… Si vous saviez ce que j’ai ressenti lorsque vous vous êtes un jour assise à ma table au restaurant.

— Vous l’avez bien caché ! ne pus-je m’empêcher de m’exclamer.

— Que pouvais-je faire d’autre ? Il y avait du monde dont quelques-uns de vos anciens amants, des collègues…

— Oh ! Georges, comment n’avez-vous pas compris que j’éprouvais… Que j’éprouve autre chose pour vous qu’une simple attirance physique. J’ai traversé il y a très longtemps une grave crise morale, j’ai terriblement aimé un être et j’ai cru devenir folle de douleur lorsque je l’ai perdu. J’ai cherché l’oubli dans mes travaux et me suis étourdie par une vie futile. C’est vrai, Georges j’ai eu de nombreux, de très nombreux amants, mais aucun d’eux n’a véritablement compté. A travers leurs étreintes c’est un autre que je recherchais… Je ressortais meurtrie, blessée de leurs bras, ils étaient ma drogue… Oh ! et puis ne parlons plus de cela, voulez-vous… Cela n’explique ni ne justifie votre comportement…

— Justement si… Ce que j’ai à vous avouer est difficile, Esther… Je connais votre attachement au Vernaland… Les images, les signes que vous avez vus sur l’écran, car vous les avez vus, ces signes, n’est-ce pas ?

— Oui… Ils ne ressemblent en rien à ce que je connais…

— Il s’agit d’un code !…

Georges s’exalta tout à coup. Il se leva brusquement et se mit à arpenter nerveusement la pièce, disant :

— Je communique le résultat de mes recherches à une puissance étrangère… Elle me paie et fort cher, c’est elle qui m’a aidé à financer ce laboratoire… Esther, je vous aime, comme jamais sans doute personne ne vous a aimé… Je veux vous faire une belle vie et pour cela dans notre régime, il faut de l’argent, beaucoup d’argent, c’était le seul moyen pour en avoir vite…

— Oh ! Georges, comme vous me jugez mal ! m’écriai-je. Je n’ai jamais demandé à la vie que ce qu’elle ne pouvait m’apporter. Pourquoi vous le cacher, j’étais très attirée par vous, peut-être est-ce le mystère qui entoure votre personne ou l’indifférence que vous affichiez à mon égard…

— Vous connaissez maintenant les raisons de mon indifférence feinte…

Un mouvement soudain, incontrôlé, me précipita dans les bras de Georges. Un sentiment que je n’avais jamais connu, peut-être était-ce là le véritable amour que je cherchais vainement depuis tant d’années, ou peut-être, si je m’analyse maintenant avec le recul du temps, était-ce une secrète fierté ?… Un professeur du renom de Georges, espion par amour, par amour de moi…

Georges s’était relevé, il avait saisi ma tête entre ses mains, il plongeait son regard dans le mien…

— Il ne faut plus, Georges… il ne faut…

Je ne pus en prononcer davantage. Il me ferma la bouche d’un baiser. Il me souleva comme un bébé et me porta jusqu’au milieu du lit. Je ne réagis pas lorsqu’il me dévêtit, puis tout se brouilla, un immense plaisir me submergea. Heureuse, j’étais enfin heureuse et je pensais que je le serais toujours…

*
* *

Dès le lendemain matin, j’obtins de Georges la promesse qu’il cesserait toute relation avec la puissance étrangère avec laquelle il collaborait. Ensemble nous descendîmes à la cave où il déconnecta la machine et l’écran. Je contemplai longuement l’étrange robot… Il avait une forme vaguement humaine. Sa « tête » était étrange ; un écran rectangulaire occupait la place des yeux ; au milieu du front, une sorte de lampe brillait par intermittence… Lorsque Georges arracha de son thorax quelques fils et transistors, il eut comme un cri aux intonations inconnues, comme un reproche. Une voix inconnue semblait provenir de loin, de très loin ; je l’entendis prononcer des mots inconnus dans une langue étrange et il me sembla que Georges articulait quelques phrases dans ce même idiome.

— Es-tu certaine de m’aimer pour moi-même ?

— Comment peux-tu en douter, Georges, j’ai l’impression que notre rencontre était prévue de tout temps, que c’est avec toi que je dois vivre…

— … Et mourir ?

— Bien sûr, puisque tout être doit mourir, nous mourrons un jour et je sais que cela sera avec toi.

Il eut un sourire bizarre et ne dit rien. En se retournant, il jeta un coup d’œil circulaire puis il me prit la main. Nous sortîmes, il referma la porte à clef derrière lui, la mit dans sa poche et me dit :

— Jamais plus nous ne remettrons les pieds ici… Je te le jure !

Je lui souris, oubliant toutes mes inquiétudes. Nous nous embrassâmes longuement.

*
* *

Nous restâmes toute la journée à nous promener dans le parc, nous étendant dans l’herbe, courant comme des enfants dans les allées puis à la nuit tombante nous décidâmes de rentrer à Vernapolis. Georges passerait la nuit chez moi et nous regagnerions l’institut ensemble.

Il ferma soigneusement toutes les portes de la vieille demeure. Je l’attendais dans l’entrée. Lorsqu’il tira derrière lui la porte du salon, je ne pus m’empêcher d’un frisson en apercevant les énigmatiques fauteuils semblables, avec leurs housses blanches, à quelques fantômes accroupis se préparant à un fantastique sabbat. Le sourire et la voix de Georges m’arrachèrent à mes pensées.

— Eh bien, chérie, comme vous voilà rêveuse… Êtes-vous fatiguée ?

— Un peu fatiguée et heureuse, Georges… Tout ce qui m’arrive est si imprévu, si fantastique, si merveilleux…

— Holà ! quel lyrisme ! s’écria Georges en riant.

Puis glissant son bras sous le mien, il m’entraîna vers la porte d’entrée qu’il referma à double tour derrière lui.

— J’ai hâte de connaître votre « chez vous » !

— C’est très simple, vous savez… Les trois quarts du temps je mange à l’extérieur, je n’ai guère le temps de cuisiner… alors un petit frigo, une cuisinière, un grand living, un petit débarras, la télé et c’est tout !

— Cela me changera en tout cas de ma chambre d’étudiant attardé…

Tout en devisant nous étions arrivés au véhica. Georges laisserait le sien ici, il le ferait téléguider jusqu’à Vernapolis le lendemain. Il tenait à rentrer avec moi, je lui laissai les commandes et m’installai auprès de lui.

Je posai ma tête contre son épaule, tandis qu’il programmait l’ordinateur directionnel, et demandai les autorisations de décollage et le tracé de trajectoire. La voix impersonnelle nous donna bientôt les directives… Lentement l’appareil s’éleva. Je me sentais bien, n’éprouvais aucun besoin de parler. Nous survolâmes un moment la maison et le parc, puis l’appareil décrivit une large courbe et prit la direction de Vernapolis.

*
* *

Quelques heures plus tard nous retrouvâmes le fouillis de la « civilisation ». Notre véhica se fraya un passage parmi les milliers d’engins qui sillonnaient les cieux de la cité. Georges ne disait rien et je l’observais à la dérobée. Son visage était dur, il semblait contempler la cité avec une moue méprisante. Par moments, ses épaules se soulevaient et il secouait la tête.

Georges s’aperçut que je l’observais et il se tourna vers moi.

— Nous allons bientôt arriver ? interrogea-t-il.

— Oui, nous ne sommes plus qu’à quelques minutes, répondis-je en me serrant un peu plus fort contre lui…

Nous nous posâmes bientôt sur la terrasse de l’immeuble. Georges contacta le grand ordinateur directionnel et commanda l’enlèvement de son appareil personnel, il le retrouverait demain à l’Université. La nuit était totalement tombée et nous nous attardâmes longuement sur la terrasse, nous accoudant au parapet. Les lumières de l’immense cité nous assaillaient ainsi que la rumeur continue de la civilisation et nous éprouvâmes le besoin de nous retrouver seuls…

Lorsque nous franchîmes le seuil de mon « appartement », je me sentis pleinement libérée… Nous étions seuls au monde. Tandis que Georges me complimentait sur la tenue de mon intérieur, je me mis à songer à cette fraction de l’humanité terrienne qui vivait sur Mars. J’aurais voulu en faire partie, m’évader, me régénérer totalement, entièrement, avec lui.

Georges s’assit dans l’un des fauteuils et me contempla longuement en silence. Je m’approchai, m’assis à même le sol à ses côtés, et posai ma tête sur sa cuisse. Il me caressait doucement les cheveux, j’étais bien et j’aurais voulu que ces minutes durent éternellement.

Nous n’éprouvions pas le besoin de parler. Je le comprenais si bien. Au travers de la grande baie vitrée, nous n’apercevions plus que le ciel et la lune énorme qui semblait nous regarder. Les millions de points brillants des étoiles m’attiraient étrangement. Je revoyais les images sur l’écran télé… Ces paysages bizarres, ces cratères… d’où pouvaient-ils bien provenir ? Comment Georges avait-il réussi à les capter ?… Et ces constructions, ces villes ?… Je m’efforçai de chasser toutes ces questions pour ne plus penser qu’au moment présent, pour savourer tout à loisir cette sensation enivrante de sécurité, de douceur, d’isolement total, qu’il me semblait n’avoir jamais connue.

Georges, j’en étais certaine me fournirait toutes les explications le moment venu… Comment aurais-je pu savoir qu’il ne le pouvait pas ?

*
* *

Je dormais, je m’en souviens, et je rêvais… Oui, cela ne pouvait être que cela, je rêvais… Je me voyais moi-même, j’étais allongée et contre moi, tout contre mon corps, il y avait une forme abominable. Elle ressemblait à la machine entr’aperçue dans la cave… Le paysage autour de moi était étrange, hallucinant, une sorte de désert au sable micaïsé, des ruines apparaissaient çà et là, envahies par une végétation absurde aux formes torturées qui grouillaient…

La créature m’enlaçait, son horrible visage se penchait sur moi et je sentais ses « membres » froids se coller à ma peau. Je hurlais et me dressais, haletante… Je m’assis sur le rebord du lit… Je jetai un coup d’œil à mes côtes cherchant la présence rassurante de Georges… Il n’était pas là ! Je n’osai faire un mouvement et tournai mes regards du côté de la fenêtre et je l’aperçus, silhouette noire se découpant sur le disque lunaire. Il était debout, bras en croix, le visage tendu vers l’astre mort, et ne bougeait pas plus qu’une statue. Il émanait de tout son corps une luminosité virile et à nouveau, comme la dernière fois dans le salon. Il me sembla qu’un éclair venait frapper son front.

Je n’eus pas le temps de faire un mouvement ; Georges se retourna brusquement, ses yeux brillaient dans la nuit comme ceux d’un chat et me contemplaient avec une fixité qui me faisait peur. On aurait dit qu’une main me serrait la gorge.

— Georges ! parvins-je seulement à bredouiller.

— Je… je suis là, articula-t-il péniblement.

Il vint s’asseoir au bord du lit et me prit la main. Je fermai les yeux, incapable de supporter son regard.

— Qu’as-tu, mon amour ? murmura-t-il.

— J’ai fait un rêve horrible, dis-je en me précipitant dans ses bras, et lorsque je me suis réveillée, je t’ai cherché… tu n’étais pas là !

— Je dors très peu, mon amour. Il m’arrive souvent de me lever la nuit…

— Oui, je t’ai vu, tu étais face à la lune… On aurait dit… c’est idiot ce que je vais dire, Georges…

— Dis toujours, ordonna-t-il d’un ton sec.

— On aurait dit que tu écoutais… que tu attendais quelque chose…

— Bien sûr, j’écoutais la rumeur inaudible du cosmos, j’attendais que d’autres intelligences communiquent avec moi, je me baignais dans l’immense mer de la création universelle. On peut être physicien et pourquoi pas un peu poète…, ajouta-t-il en riant.

— Heureusement ! C’est peut-être ce qui m’attire en toi.

Je cherchai ses lèvres. Il répondit à mon baiser. Ses yeux se fermèrent et je sentis ses mains caresser mon corps. Je me laissai aller.


CHAPITRE V

Notre arrivée à l’Université fit sensation et, comme il fallait s’y attendre, suscita beaucoup de jalousie. Je demandai l’autorisation de travailler avec Georges et d’abandonner le professorat, ce qui me fut accordé avec beaucoup de réticence. Désormais nous étions constamment ensemble. Georges abandonnait peu à peu ses habitudes de célibataire. Il lui arrivait encore parfois de s’isoler dans sa tour d’ivoire ; je respectais son silence. J’étais heureuse, si heureuse que je pensais parfois rêver… Le réveil devait être brutal, comme on le verra.

Le monde m’apparaissait tout différent depuis que nous étions ensemble. Nous ne descendions que très rarement au restaurant universitaire, préférant prendre nos repas au laboratoire. Nos expériences étaient passionnantes. Chaque jour, je constatais que les théories que j’avais formulées étaient purement intuitives… à croire qu’elles m’avaient été dictées. Georges, à qui je m’en remis, eut un sourire énigmatique.

— Sais-tu qu’il en fut de même pour Einstein, dit-il, qui a mis de nombreuses années à formuler « mathématiquement » les notions purement philosophiques qu’il avait découvertes, je disais même « pressenties »… ? Le terme me semble plus exact.

— Comment expliques-tu cela ?

— Je n’ai pas d’explication… sauf une peut-être, l’homme n’invente ni ne découvre rien qui n’existe déjà dans « son » univers. Les théories d’Einstein sont valables dans le cosmos qui nous entoure. Je dis valables et non point exactes. Car, comme le dit fort bien Einstein lui-même, tout est « relatif »… Le temps et la durée en fonction du temps terrien, rotation elliptique, pesanteur, etc. La masse et la vitesse dépendent toujours des éléments accessibles à la compréhension de l’homme. Les bases ne sont plus valables dès qu’on quitte la galaxie.

— Mais… enfin, nos théories ne sont donc pas vérifiables ?

— Mathématiquement non ! Il faut « inventer » de nouveaux points de repère mais nous savons que ce que l’homme peut imaginer de plus fou n’est rien à côté de la réalité. Écoute, Esther, n’as-tu point eu la preuve visuelle et auditive qu’il existe autre chose qui ne nous est pour le moment du moins pas accessible ?

— Tu veux parler des images que j’ai aperçues sur l’écran… là-bas ?

— Bien sûr…

— Mais comment as-tu réussi à les capter ?… Comment ?

— Je ne le sais pas moi-même… pourtant elles existent… Nous sommes entourés de choses, de mondes, d’univers invisibles et pourtant existants. De choses rassurantes et effrayantes tout à la fois. Je crois à l’éternité que nous dénommons bien improprement l’âme… Je crois, comme disait Lavoisier, mais au sens large, au sens « cosmique » des termes que « dans la nature » rien ne se perd, rien ne se crée, tout se « transforme »… Après la mort les corps redeviennent éléments, mais la « vie » qui animait ce corps, la vie, ce reflet de la gigantesque intelligence cosmique, l’âme si tu préfères, cherche un nouvel abri… Ce n’est bien sûr pas le cas de toutes, certaines se perdent, s’égarent ou même se détruisent, mais l’immense majorité continue dans d’autres corps, dans d’autres entités spirituelles ou matérielles.

— La vie purement spirituelle ne peut exister ?

— Et pourquoi non ?

Nous poursuivions ainsi pendant des heures des discussions qui apparemment ne faisaient avancer en rien nos travaux. Nous quittions l’Université très tard le soir, oubliant souvent de dîner pour nous retrouver seuls, nous abandonnant alors au simple plaisir de n’être plus que deux corps, cherchant dans cet instant d’extase charnelle le reflet de la félicité cosmique que nos âmes découvraient. Pourtant à ces instants où je m’abandonnais totalement, je sentais que Georges restait terriblement « anormalement » conscient, d’une lucidité qui me choquait bien que je ne veuille point me l’avouer.

Je ne m’effrayais plus maintenant de ne pas le trouver à mes côtés lorsque je m’éveillais la nuit. Comme je savais qu’il était là, debout, face à la lune, sous les étoiles, j’allais le rejoindre. Il semblait alors sortir d’un état semi-comateux, m’enlaçait et nous nous aimions. La vie s’écoulait, calme, coupée de temps à autre des scènes de jalousie de Georges. Il ne tolérait pas que je regarde un autre homme que lui et, peu à peu, nous rompîmes toute relation. Au reste, nous ne nous trouvions bien qu’ensemble. Nous nous étions créé un monde à nous, fait de discussions, de lectures, d’amour exclusif.

Un beau jour, Georges m’annonça qu’il avait obtenu l’autorisation de continuer ses travaux hors de l’Université. Ceux-ci étaient maintenant d’ordre purement spéculatif et ne nécessitaient plus l’aide d’un laboratoire. Consentirais-je à le suivre ?

— Avec joie, m’écriai-je. Tu sais, cette vie me pèse depuis longtemps.

— Évidemment, ajouta Georges, et tu dois bien t’en douter nos émoluments ne seront plus les mêmes…

— Tu sais très bien que pour moi cette question ne compte guère, ce qui m’importe c’est d’être avec toi, seulement avec toi… de chercher, de découvrir avec toi… Et où allons-nous habiter ?

J’espérais, je savais que Georges allait me répondre qu’il comptait se retirer dans « sa » propriété. Malgré la frayeur qu’elle m’inspirait encore, je ne pouvais oublier que c’était là-bas que nous nous étions aimés pour la première fois…

— Et quand partirons-nous ? Oh ! Georges, je voudrais que cela soit tout de suite, je suis folle de joie !…

— Le temps de terminer les quelques rapports destinés au Rectorat, classer quelques papiers, déménager quelques affaires et instruments personnels. Si tout va bien nous y serons dans un mois.

— C’est merveilleux !

Puis, soudain, une pensée me traversa l’esprit… S’il ne retournait là-bas que pour continuer ce que je qualifiais d’espionnage ? J’en eus presque honte, quand, soudain Georges, paraissant lire dans mes pensées, me prit par les épaules, plongea son regard dans le mien et me dit :

— Tout ceci appartient au passé !

— Mais quoi, Georges, balbutiai-je.

— Ce à quoi tu pensais à l’instant, mon amour… Je sais… Je crois à présent que tu m’aimes pour moi-même… Jamais plus je ne communiquerai les résultats de mes recherches à personne… Nous vivrons, comme j’ai toujours rêvé de vivre, simplement… Es-tu certaine de le désirer réellement ?

— Comment peux-tu en douter ?

— Pourtant avant, tu menais une vie trépidante, tu sortais, tu t’amusais… Ce qui n’est guère le cas avec moi, je suis plutôt du genre pantouflard…

— La vie que je menais ne me plaisait pas…

— Alors pourquoi l’as-tu vécue ?

— Comment expliquer l’inexplicable… Peut-être suis-je passée par une étape nécessaire, c’est toi que j’aime et nul autre, je n’ai jamais aimé comme je t’aime. Je veux vivre avec toi, où tu vas j’irai, où tu vivras je vivrai. Je ne puis à présent être heureuse qu’avec toi, cela va être magnifique, mon amour, nous allons travailler ensemble, essayer de comprendre l’incompréhensible, d’atteindre l’inaccessible. Nous n’aimons plus autour de nous que ce petit morceau de paradis perdu au milieu de ce désert création des hommes… J’ai envie de travailler comme jamais je n’en ai eu envie, j’ai envie de te rendre heureux, car je ne puis l’être que si toi tu l’es… Je suis idiote, tu vois, je me sens incapable d’exprimer ce que je ressens… J’ai confiance en toi, une immense confiance.

Georges m’écoutait sans mot dire ; un sourire flottait sur son visage, puis brusquement son regard devînt plus fixe, ses yeux reprirent cet aspect de porcelaine qui m’effrayait tant par instants.

— Si tu le voulais, dit-il brusquement, nous pourrions utiliser mon laboratoire…

— Celui de la cave ?

— Oui… Écoute-moi, Esther, je suis sur le point d’atteindre à quelque chose d’insoupçonné, j’ai vérifié une à une tes théories et je suis convaincu de leur exactitude… Je sais que ce que nous risquons de découvrir peut bouleverser toutes nos conceptions, les forces que nous allons entrevoir sont telles, qu’aucune ne peut leur être comparée. Je sais quelle arme redoutable peut constituer l’antimatière, ou une matière différente, une matière donc une énergie dont nous ignorons tout… Nous conserverons tous ces secrets pour nous, je te le jure…

Déjà je savais que nous allions jouer les apprentis sorciers, mais je savais aussi que je dirais oui.

Quel chercheur refuserait les moyens de vérifier ses théories ?

— Tu sais bien que oui, moi aussi je brûle de savoir. Ces terribles secrets que nous allons découvrir, nous ne les révélerons à personne, du moins pas pour le moment, l’humanité n’est pas mûre, trop de dissensions règnent encore parmi les hommes.

*
* *

A l’Université on avait appris notre prochain départ et la curiosité était grande. Les langues allaient bon train et bien que nous ayons conservé nos distances à l’égard de nos collègues, nous n’étions pas sans entendre leurs réflexions.

— La méchanceté des hommes n’a d’égale que leur bêtise, me dit Georges, alors qu’il venait de remettre vertement en place l’une de mes anciennes relations.

— J’en ai assez, dis-je, au bord des larmes. Tout ce qui m’entoure, tous ceux que nous côtoyons me rappellent trop de souvenirs, trop de choses que je voudrais oublier. Je ne puis même plus travailler dans cette ambiance, emmène-moi, Georges, je t’en supplie.

— C’est l’affaire de quelques jours… En attendant, tu resteras chez nous si tu le désires.

— Tu sais bien que non, je ne veux pas te quitter.

*
* *

Enfin le jour tant attendu arriva. Je fermai la porte de mon appartement derrière moi et nous gagnâmes la terrasse où nous attendait mon véhica. Nous nous installâmes, confiant à un engin automatique, qui nous suivait, tous nos effets personnels. Déjà, depuis une semaine, d’autres appareils avaient emporté nos instruments de travail et les robots ménagers avaient remis la vieille bâtisse en état de nous recevoir.

C’est sans regret que nous abandonnâmes Vernapolis. J’avais appuyé ma tête contre l’épaule de Georges. Le véhica était en commandes automatiques ; nous n’avions rien d’autre à faire qu’à regarder. Lorsque nous atteignîmes puis dépassâmes les grands incinérateurs et que l’immense désert du Vernaland commença à se dessiner devant nous, je poussai un immense soupir de soulagement. Je sentis la pression de la main de Georges sur mon épaule. Plus rien n’existait, n’existerait désormais pour moi, que lui, que nous !

Le ciel était d’un bleu limpide, transparent, presque irréel et il me semblait apercevoir, lointaines et proches à la fois, ces milliers, ces millions de mondes insoupçonnés, inexistants que je pressentais. J’avais hâte de savoir, je savais que tous deux nous allions accéder à quelque chose de différent…

Car pour moi, il ne faisait aucun doute que Georges abandonnait la vie que nous menions, uniquement pour être seul avec moi. Comme moi, la société et l’humanité lui pesaient. Il avait besoin de solitude…

Je sais maintenant que ce n’était pas la seule raison qui le poussait à agir comme il le faisait. Il avait, c’était vrai, le besoin, l’impérieux, l’absolu besoin d’être seul, car on lui demandait de l’être.

Quand nous nous posâmes dans le parc à quelques dizaines de mètres de la maison, je ne savais pas encore que commençait pour moi un long cauchemar.

J’allais apprendre, j’allais découvrir qui était réellement l’être que j’aimais plus que tout au monde, qui était le professeur Bohr, qui était Georges. Que ceux qui, à l’instant présent, lisent ces lignes, si jamais quelqu’un les lit, comprennent à quel péril ils ont échappé, du moins je l’espère si ce que je vais tenter réussit.

J’ai besoin, terriblement besoin de raconter, de me libérer avant de partir loin, très loin, dans un autre univers, au-delà de cette vie physique qui me pèse.

*
* *

Georges ne voulut pas que je l’aide à installer le laboratoire. Il voulait, disait-il, que tout soit prêt avant que nous ne nous mettions sérieusement au travail. Il fallait que je me repose afin d’être en pleine forme. Comme une jeune mariée, j’entrepris de mettre un peu d’ordre dans la maison. Je commençai par les pièces du bas, mais lorsque je voulus accéder au salon, la porte était fermée à clef. Je n’osai pas la réclamer à Georges. Je me souvenais de ce jour où il s’était absenté pour se réfugier dans cette pièce, je revoyais la lueur qui avait auréolé son corps et l’éclair qui l’avait frappé au front. Un mystère entourait cette pièce, peuplée des fantômes de fauteuils… Je me faisais des idées, après tout le salon ne nous était pas utile, il était normal que Georges l’ait fermé, il aurait oublié de m’en parler… Voilà tout !

L’attitude de Georges à mon égard était tout à fait normale. Il semblait heureux. Il travaillait à aménager le laboratoire et était plein d’attention à mon égard. Le soir, après que nous ayons dîné, nous allions faire un tour dans le parc. La grande ville, la société, la civilisation, étaient loin…

Nous nous couchions tôt et, Georges s’en excusait en riant, arguant une habitude de vieux garçon, assis sous la véranda, nous prenions une tisane. Je dormais bien et aucun cauchemar ne venait troubler la sérénité de mes nuits. A mon réveil, je trouvais Georges debout et, délicate attention, alors qu’il aurait pu utiliser les services du robot ménager, il me servait lui-même mon petit déjeuner au lit.

Rien ne venait troubler cette existence féerique. Tous les dix jours environ nous devions communiquer à l'Université les résultats de nos travaux. C’était la seule servitude qui nous avait été imposée… Rien de bien méchant ! Nous recevions régulièrement par engin automatique tout ce dont nous pouvions avoir besoin.

Georges était tout à fait normal et rien n’aurait pu me laisser supposer que… Ce n’est que quelques semaines plus tard que le doute m’assaillit… Le doute qui bientôt se transforma en certitude…


CHAPITRE VI

Un matin, Georges me dit :

— J’ai une idée, puisque nous vivons presque comme des gentlemen-farmers, autant le faire tout à fait. Je sais que tu adores les roses et que tu rêves depuis longtemps de cultiver de la salade… Tu vois là (Il m’entraîna jusqu’à la véranda et me désigna un large lopin de terre resté à peu près vierge) je vais faire des plantations…

— Magnifique, m’écriai-je en battant des mains comme une enfant, c’est mon rêve depuis des années, et je croyais que cela était impossible, surtout dans nos régions… Quand nous y mettons-nous ?

— J’ai déjà commencé. Viens voir !

Un large coin de terre avait déjà été retourné et par terre des sacs de semence attendaient. Un peu plus loin deux massifs de roses resplendissaient. Je poussai un cri de surprise.

— Comment as-tu fait ?

— Cela c’est mon petit secret, mais, tu sais, mon amour, les engins automatiques peuvent servir à autre chose qu’à apporter de la nourriture. J’ai pu obtenir ces rosiers d’un collègue qui s’occupe de biologie et d’agronomie. Ce sont presque des pièces de musée… On n’en trouve pour ainsi dire plus sur notre terre dévastée. Je les ai plantés un matin alors que tu dormais encore… J’ai eu un mal fou à t’empêcher de venir par ici.

— Quel cachottier tu fais ! m’écriai-je en me jetant dans ses bras et en couvrant son visage de baisers… Mais, j’y pense… de telles plantes doivent valoir une fortune.

Je m’en voulus aussitôt de ma réflexion car le visage de Georges devint dur et ses yeux retrouvèrent, pour un instant, cette fixité qui me faisait peur.

Il me repoussa presque avec dureté.

— Je t’ai dit une fois que j’avais abandonné tous rapports avec la puissance à laquelle je communiquais des renseignements. Je t’ai donné ma parole et je ne te permets pas de douter de moi… J’ai payé ces fleurs sur mes deniers personnels, fort cher il est vrai, mais que m’importe l’argent, je ne cherchais qu’à te faire plaisir…

— Je t’en prie, Georges, excuse-moi.

— Ce n’est rien, dit-il, détournant son regard, demain je planterai ces graines… Celles-ci sont pour toi… J’ai retrouvé ce que les anciens appelaient des bêches et des râteaux, je te montrerai comment t’en servir. Au fait, j’ai terminé l’installation du labo… Nous pourrons nous mettre au travail dès que tu le voudras… Ils commencent à s’impatienter à l’Université.

— Encore deux jours, deux jours de vacances, et nous nous y mettrons sérieusement, d’accord ?

— D’accord !

*
* *

J’occupai ces deux jours en jardinage. Georges me montra comment remuer la terre, planter les graines et les recouvrir doucement de terre à l’aide du râteau. Je n’osais presque plus faire un pas. Je retrouvais les sentiments qu’avaient dû éprouver nos lointains ancêtres, les premiers agriculteurs. Dans ce sol épargné par la folie des hommes j’avais planté la vie et je m’étonnais des extraordinaires ressources de la terre. De ces choses inertes minuscules, affreuses, allaient naître fleurs, légumes… C’était à peine croyable et moi, la physicienne, l’auteur de théories qui bouleversaient toutes les conceptions, je m’émerveillais devant cette chose qu’avec toute ma science j’étais incapable d’expliquer.

*
* *

Ainsi que nous l’avions décidé, nous nous remîmes au travail. Georges avait installé les instruments. Lorsque je descendis dans la cave, je ne vis plus cette horrible machine à forme humaine qui m’avait tant effrayée. Je pris mon ton le plus dégagé pour demander à Georges les raisons de son absence.

— Elle ne m’est plus utile, puisque tu es là, et puis je sais que tu ne l’aimais pas… Elle m’a pourtant rendu bien des services… particulièrement pour l’étude des épreuves du microscope électronique, sa vision est beaucoup plus perçante que la nôtre, tu sais… et nous devons aller de plus en plus loin dans l’étude de l’infiniment petit afin de comprendre un jour l’infiniment grand, répondit Georges.

— Si tu crois qu’elle t’est vraiment utile… je n’ai rien contre son utilisation, j’ai envie de travailler, de découvrir, de comprendre.

— Nous verrons plus tard, mon amour, pour le moment, si tu le veux bien, nous allons remettre toutes nos notes à jour. Je voudrais que tu m’expliques comment tu en es arrivée à tes conclusions sur la diversité de la matière dans l’univers, les différentes formes et sources d’énergie.

Pendant des heures, pendant des jours, nous discutâmes. Georges m’expliqua, ou tenta de m’expliquer, par quel système d’ondio-réception des corpuscules cosmiques il avait réussi à transformer en images les ondes laissées dans le sillage des mondes. Cela était en effet du domaine des « tombes » dans l’espace à des vitesses prodigieuses. Chaque geste, chaque image, chaque son, ne se perd pas… Ils restent éternellement dans l’espace et à condition d’en trouver le moyen, on peut retrouver leur trace. Les sondars électroniques géants terriens n’avaient-ils point, il y avait déjà plusieurs décennies, réussi à capter le bruit de l’explosion originelle(5) ?

A vrai dire, les détails techniques ne m’intéressaient guère. Ce qui m’importait, c’était d’avoir confirmation de l’exactitude de mes théories. Une vision toute nouvelle de la nature et de la création se faisait sentir en moi. Je comprenais à quel point elle serait difficilement admise car elle bousculait tous les tabous, tous les mythes, toutes les religions.

L’unité de Dieu elle-même était remise en cause. Si ce que nous entrevoyions était exact, et à priori cela l’était, il y aurait eu plusieurs créations, plusieurs univers, plusieurs humanités dissemblables puisque chacune était faite à l’image de son créateur. Ceci expliquait évidemment ce pluriel incompréhensible de la Bible : Élohim(6) et les étranges paroles des prophètes, le plus grand de tous les dieux. Cela expliquait même les dissentiments des hommes entre eux. Certains n’étant pas de même nature et se trouvant soit par erreur, soit ayant été transportés sur notre planète et mélangés aux véritables Terriens. Cela n’expliquait-il pas aussi cette nostalgie de certains d’entre eux pour les « choses du ciel » ou les sciences occultes ? Cette soif de savoir, de comprendre qui m’animait moi aussi ?

Georges me parlait de ces mondes étranges, inaccessibles et dont pourtant les images nous parvenaient. Alors ses yeux brillaient, il me décrivait des civilisations cent fois, mille fois plus évoluées que la nôtre. Son visage se transformait, il paraissait rayonner et j’aurais cru alors voir en face de moi l’un de ces fils des anges dont parlait la Bible.

Il ne se passait pas de jour sans que nous allions au « jardin ». Nous soignions les pousses fragiles qui peu à peu sortaient de terre et happaient avidement les rayons solaires dispensateurs de toute vie.

Ce que je dénommais pompeusement le potager était séparé des massifs de roses par une haie, suffisante pour dissimuler une personne. Quelle importance, me direz-vous que cette masse de détails. Pourtant cela est essentiel pour comprendre la suite de mon récit. C’est à cause de cette haie que j’ai commencé à comprendre que Georges n’était pas un homme comme les autres, qu’en fait il n’était pas un homme. Que Georges, qui feignait de m’interroger, de se passionner pour mes études et mes théories, en savait beaucoup plus long que moi.

Je conçois aisément que ce qui va suivre puisse être inadmissible, incroyable, pourtant je le jure sur ce que j’ai de plus cher, sur Georges car malgré ce qu’il est, il reste toujours celui que j’aime le plus au monde.

Un après-midi, donc, comme à l’habitude, j’avais fait la sieste. Lorsque je m’éveillai, Georges n’était pas à mes côtés. Je me levai et descendis au labo… Il n’y était pas. Il ne pouvait être qu’au jardin. Je décidai d’aller le surprendre. Dès que j’arrivai à la véranda, je l’aperçus en bras de chemise ; armé d’un sécateur, il était occupé à tailler les rosiers. Une botte de roses reposait à ses pieds. J’eus un sourire ému car je savais que tout à l’heure il irait les disposer au labo pour que je les trouve en arrivant.

Je fis un détour, passant par le potager, me dissimulant derrière la haie afin de l’observer. J’allais la franchir et me jeter dans ses bras lorsqu’un horrible spectacle me cloua sur place. Georges venait de faire un faux mouvement. Je n’étais qu’à quelques mètres de lui et ma vue ne pouvait me tromper.

Le sécateur que Georges tenait dans la main droite venait de s’enfoncer dans son avant-bras gauche, si profondément que les lames disparurent à mes yeux. J’allais me précipiter pour lui porter secours, lorsque je le vis retirer l’instrument calmement, sans manifester le moindre signe de douleur. J’étais clouée sur place, incapable de faire le moindre mouvement. De la plaie béante, presque aussi large qu’une main, il ne s’écoulait aucune goutte de sang, je n’en pouvais détacher les yeux. Les lèvres de la plaie se rapprochèrent d’elles-mêmes et, en quelques secondes, il y eut comme un bourgeonnement et la plaie se referma, ne laissant aucune trace.

Georges se baissa, ramassa la gerbe de roses et, d’un pas égal, se dirigea vers la maison sans m’avoir aperçue. Comme une folle, je courus jusqu’à notre chambre, m’allongeai et feignis de dormir car je savais que comme à son habitude, il viendrait m’éveiller. Mon cœur battait si fort que j’avais l’impression qu’il allait éclater. J’avais soudain peur, une de ces peurs irraisonnée, viscérale, atavique, héréditaire, qui s’empare des hommes devant l’inconnu, l’inexplicable.

Je faillis hurler de terreur, lorsque j’entendis les pas feutrés de Georges monter l’escalier. Je me pelotonnai au fond du lit, contenant des deux mains les battements de mon cœur. Doucement Georges ouvrit la porte. A travers mes paupières mi-closes, je le vis s’approcher, s’asseoir sur le rebord du lit. Il me regarda longuement ; pourtant nul sourire n’éclairait son visage. Il était toujours en bras de chemise. Je voyais très nettement son avant-bras gauche. Il n’y avait rien, aucune trace de blessure. Ce n’était pas pensable, j’avais dû me tromper.

C’est fou le nombre de choses auxquelles on peut penser en quelques secondes. Je me souvenais de notre première rencontre… Je me souvenais des « paroles » de la G.M. : groupe sanguin O. La G.M. ne pouvait se tromper… Aucun homme n’échappait à son contrôle… Georges avait du sang comme tout le monde… J’étais sans doute mal réveillée tout à l’heure. J’eus soudain une envie de rire démente, comme si le rire eût chassé ma peur.

— Eh bien, toi au moins tu as le réveil gai, me dit Georges en souriant. Sais-tu quelle heure il est ?

— Aucune idée, mon chéri.

— Près de 4 heures et nous n’avons presque rien fait… De plus c’est aujourd’hui que nous devons faire notre rapport à l’Université et que le véhica d’approvisionnement doit arriver. Tu vois, nous avons du pain sur la planche !

— Je viens… Et toi, qu’as-tu fait pendant le temps que je dormais ? interrogeai-je de mon air le plus innocent.

— Un peu de rangement, et j’ai été jusqu’au jardin soigner les roses.

— M’en as-tu cueilli quelques-unes ?

— Bien sûr, elles sont dans un vase, dans le labo. Les plus belles roses roses que j’aie jamais vues…

— Et il ne t’est…

Je me tus brusquement.

— Que veux-tu dire ?

— Et… et il ne t’est pas venu à l’idée de me réveiller plus tôt… J’aurais aimé aller avec toi jusqu’au jardin, tentai-je de me rattraper.

— Tu dormais si bien, je n’ai pas osé te réveiller… et puis nous avons tout notre temps. Une fois notre rapport terminé, nous irons voir tes chères salades… D’accord ?

— D’accord ! dis-je soulagée…

Il ne se doutait de rien. Et puis, après tout, j’achevais de me convaincre que tout ceci n’était qu’un rêve, un rêve idiot ; pourtant lorsque j’enfilai mes chaussures, je constatai que les talons étaient recouverts de terre, or je les avais nettoyées le matin même et je n’étais pas sortie depuis… sauf tout à l’heure.

Je m’efforçai de ne rien laisser paraître de mon trouble, achevai de m’habiller et descendis avec Georges. Nous travaillâmes tout l’après-midi et la passion des recherches me reprenant, j’en oubliai presque l’incident. Dans la soirée le véhica arriva.

Je m’activai à son déchargement. Nous avions demandé quelques rames de papier. J’en emportai quelques-unes dans l’entrée où se trouvait un vieux scriban afin de les y ranger. J’ouvris le vieux meuble et aperçus un tiroir que je n’avais pas remarqué jusqu’alors.

Comme il était à demi entrouvert, je l’ouvris. A l’intérieur il y avait un tube métallique fermé à l’une des extrémités. Georges était auprès du véhica. Je saisis le tube, le secouai légèrement, un fin rouleau couvert de signes s’en échappa et tomba à mes pieds. Je le ramassai et le regardai de plus près. Ce n’était ni du papier, ni du plastique, mais une matière indéfinissable, fine presque transparente et pourtant d’une résistance incroyable. Je le dépliai ; il représentait un planisphère de la planète. Une multitude de points y apparaissait. Au-dessus de chacun d’entre eux, il y avait des signes, chiffres ou lettres qui m’étaient absolument inconnus. Je les avais cependant déjà vus. Je m’en souvins brutalement, ces signes, ces lettres, ou ces chiffres étaient les mêmes que j’avais aperçus sur l’écran dans la cave !

Dans le fond du tube, il y avait d’autres feuillets plus petits. Il s’agissait de cartes. L’une d’elles me sauta aux yeux, c’était celle du Vernaland ; plusieurs points apparaissaient. La géographie n’est pas mon fort, mais je reconnus, sans aucun doute possible l’emplacement de la maison où nous nous trouvions.

Pourquoi Georges ne m’avait-il pas parlé de ces « papiers » ? Pourquoi tous ces mystères ? J’entendis les pas de Georges et remis vivement les papiers et le tube en place, laissant intentionnellement le tiroir à demi entrouvert afin que Georges les aperçoive et je regagnai vivement la cuisine.

— Ça y est, me dit-il, le véhica est déchargé, nous avons de quoi manger et travailler pour la semaine. As-tu terminé le rangement ?

— Presque… j’ai stocké les rames dans le scriban.

Georges pâlit brusquement mais se contint. Je sentais qu’il n’avait qu’une hâte : aller jusqu’au secrétaire. Je pris un air dégagé et feignis de m’affairer au rangement des conserves dans les placards. Au bout de quelques minutes Georges se rendit dans le couloir, tirant la porte de la cuisine derrière lui.

Georges s’arrêta devant le petit meuble, jeta un regard autour de lui, pour s’assurer que je ne pouvais le voir, ouvrit vivement le tiroir, saisit le tube et l’enfouit dans sa poche, puis referma le tiroir à clef et revint vivement vers la cuisine. J’espérais qu’il allait me parler, m’expliquer… Il ne dit rien.


CHAPITRE VII

Georges était de plus en plus nerveux. Il s’absentait souvent pour s’isoler dans le jardin, ne m’adressant plus la parole de toute une journée. Moi, je me sentais souvent très fatiguée. Je m’éveillais la tête lourde après avoir dormi comme une masse. A mon réveil, Georges n’était jamais à mes côtés et lorsque je descendais je le trouvais dans la cuisine en train de préparer le déjeuner alors que les robots ménagers l’eussent fort bien fait pour lui. J’avais l’impression qu’il feignait de s’occuper afin de masquer son trouble.

J’étais à peu près certaine qu’il savait que j’avais découvert le tube et ce qu’il contenait. Plusieurs fois au labo il me montra des signes qu’il aurait réussi à capter. Je sentais qu’il guettait mes réactions. Je ne bronchais pas, et puis un jour, alors qu’il s’était absenté, je mis la main sur le tube qu’il avait dissimulé derrière les instruments. Ne sachant ce qui m’arrivait, je m’emparai des « papiers »… Dans la journée je les décalquai, puis je remis tout en place.

Quelque temps plus tard, alors que j’étais dans le jardin, Georges s’approcha de moi et me dit :

— Je vais être obligé de m’absenter pour deux ou trois jours.

— Comment cela ?

— Je dois absolument aller à Zordos ! Tu sais que c’est là que je suis né ?…

— Oui, balbutiai-je. Pourquoi dois-tu aller jusque là-bas ?

— Affaire de famille, impérative.

— Pourquoi ne m’emmènes-tu pas ?

— Mon amour, je le ferais si cela était possible, mais nous ne pouvons pas abandonner tous les deux nos travaux au point où ils en sont…

Je n’insistai pas. Je profiterais de son absence pour tenter de comprendre la mystérieuse écriture que représentaient les signes. De plus j’avais besoin de faire le point en moi-même. Trop de choses s’accumulaient. J’aimais toujours passionnément Georges, mais quelque chose en lui me gênait. Par moments, il n’était plus lui-même.

— Si cela est vraiment nécessaire, je t’attendrai ici… J’établirai le rapport pour l’Université.

— Non… je le ferai moi-même dès mon retour.

— Quand veux-tu partir ?

— Dans l’après-midi, je prendrai le véhica automatique. Je te laisse l’autre… On ne sait jamais.

— Je ne bougerai pas d’ici… J’ai du travail. J’ai commencé l’étude des modifications de la matière au contact des masses énergétiques cosmiques. Je voudrais calculer l’incidence des « trous noirs » par rapport aux mondes environnants… Tu vois, je n’aurai pas le temps de m’ennuyer…

— J’espère que tu t’ennuieras tout de même un peu de moi, dit-il en me prenant gentiment dans ses bras.

Nos lèvres se cherchèrent…

— Viens, dit-il simplement.

*
* *

Georges me quitta dès le début de l’après-midi Debout au milieu de l’allée, je regardai longuement l’appareil s’éloigner, puis dès qu’il eut disparu à l’horizon, je rentrai, je me précipitai dans ma chambre et sortis les calques de l’endroit où je les avais dissimulés.

Il n’y avait aucun doute possible. En comparant avec une carte, je vis qu’il s’agissait bien d’un planisphère et que les points indiqués représentaient les principales capitales terriennes. A force de recoupement, je parvins à reconstituer un « alphabet » approximatif. L’autre carte était effectivement celle du Vernaland et je m’aperçus avec effroi que le point qui y était marqué indiquait très exactement notre maison !

Que signifiait tout ceci ? Tout d’abord je crus que Georges m’avait menti, qu’il continuait à espionner pour le compte d’une puissance étrangère. Je ne devais pas tarder à me rendre compte qu’il s’agissait d’autre chose encore, de quelque chose d’impensable, d’inadmissible, que Georges appartenait à une de ces espèces intelligentes que nous soupçonnions depuis longtemps… que Georges était un Extraterrestre !

*
* *

La première soirée que je passai seule, je l’occupai à regarder la télévision 3 D. Ce qui ne m’était pas arrivé depuis que je vivais avec Georges. J’absorbai successivement deux effroyables feuilletons puis l’appareil se mit à diffuser les informations régionales et mondiales. J’allais fermer le poste et monter me coucher, lorsque je dressai l’oreille.

Le speaker disait :

— On a découvert dans plusieurs maisons abandonnées, et dans des lieux, inaccessibles, d’étranges appareils qui posent de sérieux problèmes aux enquêteurs. Certaines machines ont presque forme humaine et paraissent constituées d’un métal inconnu sur notre planète. Plusieurs de ces machines ont été emportées en laboratoire aux fins d’analyses… et…

L’émission s’interrompit quelques secondes, puis le speaker poursuivit :

— J’apprends à l’instant que l’on n’a pu procéder à aucune analyse, les machines et tous les objets s’étant inexplicablement autodétruits… On a cependant eu le temps de prendre des photos. Toute personne ayant vu de semblables appareils ou machines est priée de le signaler immédiatement au bureau confédéral de sécurité le plus proche…

Des images apparurent sur l’écran. Déjà je savais ce qu’elles seraient et je ne fus pas surprise de reconnaître la machine et l’écran de la cave.

Devais-je avertir les autorités ? J’hésitai un moment. Si je le faisais je trahirais Georges, peut-être même le perdrais-je à jamais. Je résolus de ne rien dire. Pensivement, j’éteignis le poste et me préparais à monter dans ma chambre, lorsque mon regard fut attiré par la porte du salon toujours fermée. Je pressentais qu’elle renfermait un secret. Il fallait que je sache !

Je parvins à ouvrir la porte. La pièce était plongée dans l’obscurité et mon cœur battait à se rompre, lorsque je distinguai les fantomatiques silhouettes ; elles formaient un cercle parfait et, sur le sol, à peine dissimulées, elles constituaient des signes semblables à ceux des rouleaux. En plein centre, il y avait un petit disque métallique et un autre exactement identique au plafond. La pièce se trouvait juste en dessous de l’antenne du toit.

D’une main mal assurée, je soulevai l’une des housses. Je poussai un cri et reculai précipitamment. Le drap dissimulait une chose que je peux difficilement décrire, une sorte de machine ayant vaguement la forme d’un homme assis. Elle était surmontée d’un gros phare, du moins de ce qui pouvait ressembler à un gros phare. Dominant ma peur, je relevai les autres housses ; tous les phares convergeaient vers le centre du cercle ; c’était au milieu de ce cercle que j’avais aperçu Georges. Cette lueur qui avait baigné son corps devait émaner des phares. Le rayon qui avait frappé son front devait lui jaillir du plafond. Pourquoi toute cette installation ?

Je quittai la pièce, refermant soigneusement la porte derrière moi et allai me promener dans le parc afin d’essayer de trouver l’apaisement. Tout me revenait en mémoire.

Les étranges événements qui survenaient un peu partout sur Terre me revenaient en mémoire. « L’incident » du jardin, même mes sommeils… Une pensée me traversa soudain l’esprit… Lorsque je me réveillais le matin, Georges n’était jamais à mes côtés… Ma tête lourde, la tisane que nous buvions le soir… Oh ! non, ce n’était pas possible, Georges aurait été incapable d’une telle duplicité… Ce n’était pas pensable.

Je m’efforçais de chasser tous ces soupçons de mes pensées, mais sans cesse de nouvelles images me revenaient à l’esprit. Je le revoyais en pleine nuit, debout, nu sur la terrasse de l’immeuble où nous habitions à Vernapolis, les bras en croix, le regard tourné vers la lune.

Je le regardais souvent au fond des yeux… Impossible d’y lire quoi que ce soit… On aurait dit, par moments, des yeux de porcelaine. Il y avait en lui quelque chose d’attirant et d’effrayant tout à la fois… Il me déconcertait. Il était parfois tendre comme un enfant d’autrefois… Il se relevait sec, dur, presque brutal, son regard se perdait alors dans le vague et il s’enfermait dans un long mutisme qui me torturait…

Il fallait que je sache et je saurais. J’attendis fébrilement le retour de Georges. Il y avait une chose sur laquelle je savais en tout cas qu’il m’avait menti. Georges n’avait plus de famille. La G.M. ne pouvait se tromper. Pourquoi m’avait-il menti ? Quelle impérieuse raison le poussait à agir comme il le faisait ? Quelle terrible menace pesait sur lui, pour qu’il soit obligé de mentir, de mentir constamment ?

Il y avait cette plaie, cette plaie béante à son avant-bras et ces chairs qui bourgeonnaient…

Sans cesse je revivais la scène… J’en aurais le cœur net.

Georges revint deux jours après. Il avait l’air calme, détendu. Les explications qu’il me donna étaient parfaitement plausibles. Je ne savais plus que penser !

— Tu as encore de la famille à Zordos ? demandai-je à brûle-pourpoint.

— Quelques vagues cousins.

J’eus soudain envie de crier : « Georges, pourquoi me mens-tu ? Tu sais très bien que tu n’as pas été à Zordos… que tu n’y as plus de famille. Si tu en as jamais eu ! Georges, qui es-tu ? Georges, je t’aime. »

Je me contins avec peine et parvins à ne rien dire. J’étais persuadée que Georges n’avait pas son libre arbitre, qu’il ne pouvait pas me parler et je ne l’en aimais que davantage. Pour le garder j’étais prête à tout, à affronter s’il le fallait ceux qui le tenaient dans leurs filets.

J’étais bien loin de me douter de ce à quoi j’avais affaire. Toute la puissance de notre planète n’aurait pas suffi, ne suffirait pas à les faire reculer. Un vaste plan d’invasion de la Terre était préparé de longue date et que personne ne pourrait s’y opposer et Georges, le seul être que j’aimais, était l’un de ceux qui se préparaient à nous envahir.

*
* *

Le soir de son arrivée, alors que je rangeais diverses affaires, Georges s’installa dans un fauteuil et se mit à lire l’une des revues que nous avions reçues. Je vins le rejoindre. Feignant une déchirure à ma robe, je pris une aiguille, du fil et une paire de ciseaux. Je simulai une chute et tombai sur Georges, les lames des ciseaux en avant, qui pénétrèrent profondément dans sa cuisse, le journal lui échappa des mains, mais il ne poussa aucun cri de douleur…

— T’es-tu fait mal, mon amour ? s’enquit-il en me relevant.

— Non, bredouillai-je, mais je crois que j’ai déchiré ton pantalon.

— Ah oui, en effet… ce n’est rien.

Il ramena vivement le journal sur ses genoux. J’avais eu le temps de voir la chair déchirée, aucune goutte de sang ne s’en échappait !

Les événements allaient maintenant se succéder à une allure folle. J’étais persuadée que Georges n’était pas un homme, je ne savais pas encore qui il était réellement, d’où il venait. J’espérais de toutes mes forces me tromper… Hélas, ce qui allait suivre était encore pire que tout ce à quoi je pouvais m’attendre.

*
* *

Que me passa-t-il par la tête ce soir-là, alors que Georges me tendait notre habituelle tasse de tisane ?… Je fis semblant de la boire et la vidai dans une potiche.

— Georges, dis-je brusquement, es-tu au courant de ce qu’il se passe actuellement ?

Et je lui racontai l’affaire des machines découvertes un peu partout dans le monde.

Il parut légèrement troublé mais se rattrapa vite :

— Il ne peut s’agir que de coïncidence… Je sais à quoi tu penses et cela me fait beaucoup de peine. Je t’ai dit avoir cessé toute relation avec ceux à qui je vendais certains renseignements. Je ne te permets pas de douter de ma parole.

— Je ne doute pas de toi, mais avoue que tout ceci est troublant… La machine que l’on a montrée à la TL 3 D ressemblait comme une sœur à celle que tu as fabriquée.

— Quoi d’étonnant ! Il peut y avoir d’autres chercheurs que nous qui s’intéressent aux mêmes problèmes, tes écrits ont fait le tour du monde, une machine prévue pour le même usage ressemble fatalement à une autre.

— Alors comment expliques-tu leur destruction ?

— Je ne l’explique pas, dit-il en haussant les épaules. Cela fait sans doute partie de tous ces événements naturels encore inexplicables et qui sont à classer dans le domaine de ce que l'on appelle la prescience !

J’eus soudain une envie folle de lui avouer que j’avais découvert les rouleaux, que j’avais enfreint ses ordres et avais visité le salon, que j’y avais vu les étranges « fauteuils », le pentacle. J’aurais voulu qu’il m’explique, qu’il se justifie, mais je n’osais pas lui poser de questions.

Georges changea brusquement de conversation. J’eus l’impression qu’il s’étonnait que je ne sois pas fatiguée. Je me souvenais que, durant son absence, j’avais veillé fort tard sans ressentir de fatigue, chose que je pouvais faire auparavant et j’étais maintenant persuadée que la tisane contenait un soporifique et que, durant mon sommeil, Georges s’absentait. Pour aller où ? Je n’allais pas tarder à le savoir.

J’étouffai un ou deux bâillements et me levai.

— J’ai envie de dormir.

— Monte, mon amour, je te rejoins.

Je montai l’escalier, m’arrêtai sur le palier et tendis l’oreille. J’entendis Georges ouvrir doucement la porte du salon. Il y resta une dizaine de minutes et vint me rejoindre.

Je rentrai rapidement dans la chambre, ôtai mes vêtements à la hâte et m’assis devant la coiffeuse.

— Pas encore couchée ! dit-il en fermant la porte derrière lui.

— Je finissais de me démaquiller et je t’attendais, j’ai besoin de t’avoir près de moi… Tu m’as manqué, tu sais… Toute seule dans cette grande maison, cela n’est pas très réjouissant.

— Moi aussi, mon amour, je me suis ennuyé de toi, dit-il en me prenant dans ses bras et en m’entraînant vers le lit où il acheva de me dévêtir.

Serrée contre lui, mes mains caressant son corps, je doutais de moi. Son avant-bras et sa cuisse n’avaient aucune cicatrice et pourtant, maintenant, je ne pouvais plus douter. Je revoyais encore l’énorme blessure du bras, la déchirure de la cuisse, et il n’y avait rien.

Je me blottissais contre lui, me donnant totalement. J’entendais ses soupirs. Tout ceci ne pouvait être qu’un cauchemar. Georges était bien un homme.

Nous nous endormîmes dans les bras l’un de l’autre. La tête blottie contre sa poitrine, j’étais bien, j’étais heureuse.

*
* *

Quelques heures plus tard, je me réveillai en sursaut. Georges était assis sur le rebord du lit. La lumière de la lune qui filtrait par les interstices des persiennes éclairait son visage. Son regard était fixe, ses mâchoires serrées. Il se tourna vers moi et me regarda longuement. Les paupières baissées, je l’observais ; un profond débat intérieur semblait l’agiter.

Il se détourna et se dirigea vers la fenêtre. Il l’ouvrit et tourna son visage vers la lune. A nouveau il me sembla qu’un rayon surgissait de nulle part et le frappait au front. Il referma la fenêtre et sortit de la pièce. Je l’entendis descendre l’escalier. Bientôt le gravier du jardin crissa sous son pas et quelques minutes plus tard le sifflement du véhica qui s’éloignait m’avertit que je pouvais me lever sans crainte d’être surprise.

Je m’habillai en hâte et sortis. Je m’installai aux commandes du véhica automatique que Georges n’avait pas renvoyé. Je m’affairai sur les commandes, réglant la trajectoire sur les ondes biologiques de Georges. L’engin prit immédiatement son vol. Sur les écrans radar je voyais la petite tâche lumineuse qui représentait son appareil.

J’eus bientôt franchi les limites du parc et maintenant je survolais le désert du Vernaland. La lumière blafarde de la lune dessinait sur le sol désolé d’étranges et féeriques dessins. Nous parcourûmes ainsi une centaine de kilomètres ; nous étions à des lieues de la plus proche agglomération ; un lieu si désert que personne n’y venait jamais.

La tache lumineuse s’immobilisa sur l’écran. L’appareil ne se trouvait qu’à quelques centaines de mètres du mien ; j’avançai en rase-mottes, me dissimulant derrière les dunes. Je me posai.

J’apercevais l’engin de Georges, non loin de moi, et sa silhouette qui s’en éloignait. Me cachant du mieux que je pouvais, je le suivis. Il marcha une centaine de mètres, semblant chercher quelque chose puis s’arrêta brusquement. Il leva lentement les bras vers le ciel face à la lune.

Une tornade brutale, que rien n’annonçait, le masqua soudain à mes yeux ; lorsqu’elle cessa il avait disparu. J’attendis un long moment avant de me rendre à l’emplacement qu’il occupait. Il n’y avait apparemment rien. Je me baissai et fouillai le sable. A quelques centimètres de profondeur, il y avait un disque de métal exactement semblable à ceux du salon.

J’étais anéantie. Je ne parvenais pas à comprendre, à admettre que depuis des mois Georges me mentait. J’étais certaine qu’il m’aimait, alors pourquoi ? Pourquoi ? Je levai mon regard embué de larmes vers la lune. Il me sembla un court instant distinguer des dizaines de flèches lumineuses qui se dirigeaient vers elle.

Je restai ainsi longtemps prostrée, puis me décidai à rentrer.


CHAPITRE VIII

Je rangeai le véhica et montai directement me coucher. Je ne fermai pas l’œil de la nuit. Vers les .7 heures du matin j’entendis l’appareil de Georges se poser. Mon cœur battait à se rompre. Je le vis se dévêtir et se glisser auprès de moi. Son corps était brûlant, sa respiration saccadée. Une heure après, environ, il se leva ; je l’entendis descendre, ouvrir la porte du salon ; durant quelques instants il y eut une sorte de sifflement strident auquel succéda un long silence. Puis il se rendit dans la cuisine.

Il agissait très exactement comme s’il savait que je ne pouvais l’entendre. Il ne pouvait plus maintenant y avoir aucun doute, la tisane qu’il me servait chaque soir était droguée.

Je fis un violent effort sur moi-même pour lui sourire lorsqu’il m’apporta le déjeuner.

— Alors, on musarde ! plaisanta-t-il. As-tu une idée de l’heure ?

— Aucune.

— Il est plus de 9 heures…

— Déjà ! J’ai dormi comme une souche… Et toi ?

— Je dors toujours bien… J’en avais besoin, le voyage, les ennuis. J’étais épuisé…

— … Et tu te sens mieux ?

— En pleine forme, il le faut… J’ai aujourd’hui le rapport à établir… Et puis si tu veux nous irons nous promener un peu dans le parc et au jardin, il me semble que cela fait une éternité que je n’y suis pas allé…

Georges avait déposé le plateau sur mes genoux, mais j’aurais été incapable d’absorber une bouchée. Tout mon univers s’écroulait, j’avais bâti tout un monde autour de lui, il était mon refuge, mon avenir, mon havre de paix, dans cette société qui m’envahissait, me submergeait. Je lui aurais tout pardonné, s’il m’avait avoué, mais il restait insensible, un sourire figé au coin des lèvres…

— Georges ! criai-je tout à coup.

Et incapable de me contenir, j’éclatai en sanglots. J’avais envie de crier « Pas toi, pas toi, mon amour, ne me mens pas. Tu es tout pour moi, sans toi, la vie n’a plus aucun sens ».

— Qu’as-tu, mon amour ? dit-il en se précipitant vers moi.

Il me souleva doucement la tête et ses yeux vrillèrent les miens. Je savais qu’à ce moment-là, il m’aimait vraiment mais que quelque chose, ou quelqu’un, l’obligeait à agir comme il le faisait et que ni lui ni moi, quoi que nous fassions, nous n’y pourrions rien changer.

Alors pourquoi nous torturer ?

Sans répondre, je jetai mes bras autour de son coup et pleurai comme une enfant.

*
* *

Tout au long de la journée Georges fut aux petits soins pour moi, mais il m’était désormais impossible d’oublier. Nous travaillâmes, captant sans cesse de nouvelles images. Je côtoyais la machine et revoyais celle de la télé 3 D. Il me fallait bien admettre que Georges n’appartenait pas à notre monde. Bien sûr, je savais depuis longtemps, et tous les esprits censés en étaient persuadés, que le cosmos était peuplé de milliers d’intelligences, certaines sans doute semblables à nous, mais je ne pouvais concevoir que Georges, justement Georges, fût l’un de ces êtres.

Il rangeait très soigneusement les rapports. Je ne m’occupais pas de cette question. J’eus la curiosité, alors qu’il n’était pas dans le labo, de lire le dernier, celui qui, à mon avis était le plus important, car nous devions révéler que nous avions réussi à capter non seulement des signes, mais également des images semblant provenir d’un autre monde. Il n’y avait rien de tout cela. Georges abordait évasivement la question de l’existence de mondes, de galaxies, d’univers inversés où la matière et l’énergie étaient dissemblables, mais ne disait pas un mot sur les images captées, qui, pourtant, prouvaient que la vie, l’intelligence et la civilisation pouvaient exister à partir d’autres bases.

J’étais atterrée. Je vivais un véritable cauchemar, mais j’espérais toujours. A plusieurs reprises j’essayai de lui parler, j’aurais voulu qu’il m’avouât, qu’il m’expliquât. Mais non, il ne disait rien.

J’aurais dû agir à ce moment-là, j’aurais dû faire part au conseil de mes soupçons… pourquoi ne pas le dire, de mes certitudes, mais « quelque chose » m’en empêchait.

A la fin de la soirée, Georges prépara l’inévitable tisane qu’à nouveau je fis semblant de boire. Je n’osai brancher la télé 3 D et nous restâmes longtemps à lire, puis nous montâmes nous coucher. Je ne savais pas encore à ce moment précis que les événements allaient se précipiter.

*
* *

Un peu avant minuit, Georges se leva. Toute la journée, j’avais craint qu’il ne renvoyât le véhica automatique. Heureusement, il n’en avait rien fait. Comme la veille, j’attendis qu’il se fût éloigné, puis, je le suivis. Nous prîmes le même chemin. Georges descendit de l’appareil et je suivis longtemps sa silhouette qui se découpait, noire, sur l’énorme disque blanchâtre de la lune.

Dans le lointain, les falaises rougeâtres, ombres effrayantes, semblaient barrer l’horizon comme pour m’interdire toute fuite. Je ne quittai pas Georges des yeux. Je le vis s’arrêter, lever la tête vers le ciel et étendre les bras en croix. Il y eut un sifflement et je faillis hurler de terreur lorsqu’une énorme bulle transparente, qui semblait jaillir du sol, l’engloba tout entier. Le sifflement s’accentua, la bulle s’éleva lentement, puis accéléra brutalement et disparut à mes yeux, dessinant une fugitive trajectoire lumineuse.

Incapable de me contenir plus longtemps, je me précipitai à l’endroit où se tenait Georges quelques instants auparavant. Sur le sol il n’y avait apparemment rien sauf, peut-être, une vague ligne circulaire comme une boursouflure sur le sable. Je voulais savoir. Je m’agenouillai, je fouillai et bientôt apparut le petit disque métallique que j’avais vu la veille. J’aurais voulu détacher mes regards du disque mais je ne le pouvais pas. Il me semblait que quelque chose s’était mis à briller juste en son centre et la luminosité augmentait de seconde en seconde. Une vibration se mit à agiter l’air… Il fallait que je me lève, que je m’enfuie, mais je ne pouvais pas… Insensiblement, quelque chose semblant naître et de l’air se formait autour de moi. Lorsque je pus me relever, j’étais prisonnière. Je tapai des poings contre quelque chose d’invisible et de consistant tout à la fois. Je m’épuisai en vain durant plusieurs minutes. Amorphe, je tombai sur les genoux.

Avec un « pop » la chose qui m’englobait s’arracha à la terre et, je m’aperçus que je m’élevais. Je survolais les dunes et bientôt le désert du Vernaland m’apparut dans son entier. Nos deux véhicas ne furent plus que deux petits points brillants sur le noir du sol. La lune se rapprochait de moi. Je poussai un cri et je m’évanouis.

*
* *

Lorsque je repris conscience et que mes yeux furent accoutumés au clair obscur qui régnait dans la capsule translucide qui m’entourait, je faillis pousser un cri de surprise : sous moi, autour de moi, devant moi, je n’apercevais qu’un gigantesque mur circulaire de pierre… comme un cratère.

Je ne fus pas longue à réaliser qu’il s’agissait effectivement d’un cratère… Au loin un énorme disque bleuâtre, sur lequel se découpaient l’ombre des montagnes, apparaissait… Et ce disque, c’était la Terre.

J’étais sur la Lune… Il me fallait bien l’admettre malgré tout ce que cela représentait d’invraisemblable, d’inconcevable, d’impossible !

Je n’étais pas au bout de mes surprises.

Un léger choc m’avertit que… (mais comment devais-je dénommer la « bulle » qui me retenait prisonnière ?)… « l’engin » s’était posé. J’étais d’une lucidité incroyable et je me souviens de tout comme si c’était hier. Il s’écoula un très long moment avant qu’il ne se produise quelque chose, puis un fin rayon jaillit de la paroi du cratère, il sembla hésiter un moment puis vint « flairer » la bulle. J’entendis un bruit de déclic, une ouverture circulaire se découpa.

La capsule se mit en mouvement et je pénétrai dans un tunnel qui me parut interminable quand, enfin, je débouchai dans une salle aux dimensions moyennes. Le couloir se referma derrière moi et la capsule éclata comme une bulle de savon.

Je respirais normalement. Les êtres qui avaient aménagé cette base devaient donc être morphologiquement semblables à nous. Je restai longtemps abasourdie sans savoir que faire. Je me mis à détailler la pièce dans laquelle je me trouvais. Elle était vaguement octogonale et les parois étaient recouvertes de métal, d’un métal étrange pareil à celui dont étaient constituées les machines que l’on avait découvertes sur terre. Quelques écrans dont plusieurs transmettaient des images incompréhensibles : des paysages, des villes… Les mêmes que celles que j’avais vues sur l’écran de labo.

Un court instant, je distinguai une dizaine de créatures entourant une machine aux formes bizarres. Ces êtres ne pouvaient en rien se comparer avec ceux que je connaissais, hommes ou animaux, et pourtant il apparaissait à l’évidence qu’il s’agissait de créatures intelligentes, de créatures dont la puissance et la technologie allaient mettre en péril l’existence même de la Terre et des humains, d’êtres dont l’univers était totalement différent du nôtre, dont les conceptions, dont les morales étaient l’antithèse de celles auxquelles nous étions accoutumés, d’êtres qui représentaient le plus grand péril que l’homo-sapiens ait jamais eu à affronter.

Juste devant moi il y avait une porte, du moins une vague découpe dans la paroi. Je m’en approchai. A nouveau il y eut un déclic et un tunnel se découvrit. Que faire ? J’hésitai un moment. Apparemment aucune créature ne hantait ces lieux. Résolument je m’engageai dans le couloir. Tandis que je marchais, je ne pouvais m’empêcher de penser à toutes ces légendes, à tous ces mythes terriens qui disaient la Lune habitée.

Combien d’écrivains avaient soulevé l’hypothèse d’une base extra-terrestre installée sur notre satellite depuis des millénaires. Il me revenait en mémoire une foule de détails, de petits faits occultes qui n’avaient pas attiré mon attention jusque-là. Pourquoi, même au début de l’exploration lunaire n’avait-on point installé de base sur la face cachée ? Quelles étaient ces mystérieuses lueurs et ces constructions éphémères que les astronomes signalaient depuis des siècles(7) ? Pourquoi les premiers astronautes s’étaient-ils montrés si discrets ?

Je marchai ainsi durant un très long temps. Il était évident que ces constructions « sous-lunaires » existaient depuis des temps immémoriaux. Sur les parois, je reconnaissais des signes à demi effacés par le temps et certains autres dont la calligraphie ne m’était pas inconnue. Certains rappelaient les hiéroglyphes égyptiens, d’autres accusaient très nettement une ressemblance avec les caractères hébraïques, quelques-uns paraissaient très anciens et semblaient avoir été grattés pour être remplacés par d’autres, comme si plusieurs hôtes s’étaient succédé. Tout ceci était incompréhensible, ou bien il me fallait admettre les anciennes hypothèses et traditions : la Lune était et avait toujours été un planétoïde-escale que de nombreuses civilisations extra-galactiques humanoïdes ou non avaient utilisé.

Je me rappelais Jules Verne, Wells et tant d’autres(8), je revoyais les sourires narquois et quelque peu attendris des bons rationalistes. Moi-même, pourquoi ne pas l’avouer, je les avais pris pour de doux rêveurs, pour des imaginatifs et pourtant la plus délirante des imaginations n’aurait sans doute pu concevoir ce que j’étais en train de vivre.

Un moment je crus que je rêvais… Tout était tellement incompréhensible, inadmissible… Je me pinçai jusqu’au sang… Je ne dormais pas. J’étais pleinement éveillée.

Le tunnel tourna plusieurs fois à angle droit et déboucha enfin sur une petite place sur laquelle donnaient trois couloirs, deux des entrées étaient surmontées d’une petite lampe qui clignotait et restaient violemment éclairées, l’autre au contraire se trouvait plongée dans la pénombre. Pourquoi empruntais-je celui-là ? Prémonition féminine ? Instinct ? Je ne saurais le dire, en tout cas je devais apprendre par la suite que ce geste m’avait sauvé la vie.

J’avançais à tâtons. Je sentais sous mes doigts les arpentes de sculptures si vieilles, que la pierre s’effritait sous mes doigts. Une vague rumeur me parvenait, lointaine, assourdie, comme le sac et le ressac de la mer. Après avoir tourné deux ou trois fois, le boyau s’arrêta net. Je dominais une immense caverne et pouvais tout voir sans être vue… D’énormes projecteurs éclairaient la gigantesque salle à mi-hauteur. Je vis alors le plus affolant spectacle qu’aucun humain, du moins depuis longtemps, ait jamais contemplé.

*
* *

Au centre de la caverne se trouvait une sphère transparente un peu plus grande que celle qui m’avait servi de véhicule spatial. Du sommet de cette sphère partait un gros tuyau annelé qui se ramifiait en une infinité de tentacules se terminant tous par une sorte de grosse ventouse et chacune de ces ventouses coiffait la tête d’un homme, du moins d’un humanoïde.

Il y avait là environ deux cents hommes et femmes… Leurs costumes étaient ceux de Terriens. Que pouvaient-ils faire ici ? Les avait-on enlevés eux aussi ? J’étais bien trop loin pour distinguer leurs visages, mais une chose me frappa : ils étaient tous de même taille. De plus, il me sembla, qu’ils se ressemblaient tous.

La sphère irradiait continuellement… Brusquement je reconnus cette lumière, c’était la même qui de temps en temps auréolait le corps de Georges… En un éclair je compris que ces êtres-là, devant moi, n’étaient pas des hommes, qu’ils n’en avaient que l’aspect, que ces êtres étaient nos ennemis, que les Extraterrestres étaient parmi nous et sans doute depuis longtemps.

L’éclairage augmenta d’intensité et je distinguais maintenant parfaitement les traits des êtres qui subissaient là je ne sais quel extraordinaire traitement. J’étouffai un cri de surprise… Tous les hommes se ressemblaient ; on aurait dit des copies…

Ils avaient tous le visage de Georges !


CHAPITRE IX

Soudain la pièce fut remplie d’une vibration qui alla en augmentant. Je dus me boucher les oreilles car je crus un instant que mes tympans allaient éclater… Au-dessus des êtres toujours coiffés par les « tentacules », des signes lumineux se dessinèrent… Les signes… Puis apparurent des images de la Terre. Je reconnus aisément les principaux lieux : Rome, Paris, Moscou, Londres… Les grandes villes s’effacèrent rapidement pour laisser la place à ce que nous, Terriens, considérions comme des déserts et qui, en fait, recelaient les bases extraterrestres.

J’avais l’impression de survoler les endroits que montrait la machine, car pour moi, il n’y avait aucun doute, les images provenaient de la sphère. Je reportai mes regards vers elle… Alors, j’aperçus en transparence une créature semblable à celles que j’avais aperçues dans la première salle dès mon arrivée sur la Lune et je constatai avec horreur que les « tentacules » aboutissaient à ce qui devait être la tête. La créature projetait des images mentales qui se matérialisaient dans l’espace.

De quelle prodigieuse puissance psychique disposaient ces êtres ?

Je devais bientôt savoir que ceci n’était que l’un des aspects secondaires de leurs pouvoirs.

J’eus brusquement la sensation d’une présence. Je me retournai et ne distinguai rien. Mue par je ne sais quelle intuition, je me levai et décidai de revenir en arrière. Pourquoi, je n’avais aucun moyen de quitter la Lune… J’étais condamnée à y mourir. Déjà j’avais une soif horrible et aucun moyen de l’assouvir. Révéler ma présence eût été le plus sûr moyen d’avancer l’heure de ma mort. J’espérais, contre tout espoir, rejoindre la première salle… Peut-être le processus inverse à celui qui m’avait emmenée jusqu’ici se déclencherait-il ?

Je continuai mon chemin à tâtons. De nombreux tuyaux que je n’avais pas aperçus débouchaient dans ce tunnel. J’étais affolée et j’avais perdu tout sens de la direction à suivre. J’empruntai un couloir au hasard. Il était plongé dans l’obscurité… Au bout de quelques centaines de mètres, une faible lueur apparut, qui augmenta insensiblement au fur et à mesure de mon avance.

Contre tout sens commun, un fol espoir m’animait, cette lueur là-bas peut-être était-ce le salut ?

Je me mis à courir ; la sensation de présence augmenta. Je savais inconsciemment qu’il ne s’agissait pas d’êtres matériels, mais de quelque chose d’autre, d’inimaginable, de quelque chose doté d’une vie. Impensable qu’il s’agisse d’une vie artificielle et pourtant, c’était quelque chose d’intelligent, de dangereux, de terriblement dangereux et je savais que je représentais une menace pour ces êtres, qu’entre nous, il ne pouvait y avoir d’entente, ni alliance possible. En un éclair je compris que sur Terre j’avais accédé par la pensée à un univers réel, que la pensée et l’imagination ne pouvaient concevoir. J’entrais dans l’univers infini.

J’avais soulevé une partie du voile de la connaissance et ces êtres-là qui m’épiaient ne me le pardonneraient pas !

Le boyau s’évasa insensiblement et brusquement je débouchai dans une salle aux dimensions si colossales, qu’il m’était impossible d’en déterminer la taille exacte. A quelques centaines de mètres devant moi, une gigantesque faille m’apparut. Elle était violemment illuminée et une sorte d’aiguille métallique de plusieurs dizaines de mètres de hauteur en émergeait. Je m’approchai.

Il s’agissait d’un puits, visiblement construit par des êtres intelligents ; les parois étaient recouvertes de ce même étrange métal dont étaient faites les machines découvertes sur Terre. L’aiguille traversait un très grand nombre de sphères et s’enfonçait profondément dans les entrailles de la Lune. Une telle construction avait demandé des siècles et nous, les hommes, ne nous en étions jamais rendu compte. Nous étions capables de sonder les espaces infinis et ne voyions pas, aveuglés par notre orgueil anthropomorphiste, ce qui se passait sous nos yeux.

Il émanait du puits comme un bruit de succion. Hallucinée, je ne pouvais détacher mon regard de « l’aiguille » car elle brillait comme mille soleils et je dus protéger mes yeux à plusieurs reprises. A travers mes doigts tremblants, j’aperçus plusieurs orifices circulaires à différentes hauteurs.

Enfin je détournai les yeux et reportai mon attention sur la salle. L’intense luminosité dégagée par le puits m’avait quelque peu aveuglée et je fus longue à m’adapter. Je me frottai les yeux. Des myriades et des myriades d’étoiles flamboyantes impressionnèrent ma rétine et, je me souvins (que venaient faire de tels souvenirs dans un moment pareil ?) que lorsque j’étais enfant je m’amusais à regarder le soleil en face pour contempler de pareils spectacles.

Mais je n’étais plus une enfant, le temps de ma jeunesse, les lieux mêmes où je l’avais vécue se trouvaient à 380 000 km de moi. Brutalement il y eut un terrible sifflement ressemblant à celui d’un reptile en colère. Je tournai vivement la tête et poussai un hurlement de terreur…

Jaillissant du puits, des dizaines, des centaines de bulles monstrueuses transparentes, couvertes de veinules sanguinolentes se précipitaient sur moi. Elles ne ressemblaient en rien à l’étrange vaisseau cosmique qui m’avait emportée jusqu’ici. Elles étaient, je le sentais, uniquement conçues pour tuer, pour anéantir.

Je tentai de fuir, droit devant moi. La salle était immense et je n’en distinguais point la fin. Tout en courant je jetais de fréquents regards en arrière. Elles étaient là, paraissant « s’amuser » de ma frayeur. Inexorablement, elles gagnaient du terrain à chaque seconde. J’étais folle de terreur. Soudain, mes jambes ne m’obéirent plus et je m’affalai de tout mon long. Appuyée sur un coude, les yeux agrandis d’effroi, je « les » vis se précipiter sur moi.

Déjà l’une des « choses » se contractant et se dilatant tour à tour à la façon d’une amibe, enserrait mes jambes. Une atroce sensation de brûlure me fit hurler. A travers le tissu, je sentais un liquide couler sur ma peau… Comme un suc… En un éclair, alors qu’une autre créature s’abattait sur ma poitrine et que d’autres encore accouraient, je compris que plus rien, ni personne, ne pourrait me sauver, que j’allais être digérée vivante.

Tout se mit à tourner autour de moi, une douleur lancinante m’envahit tout entière. Il me sembla apercevoir une ombre, distinguer des éclairs, entendre une voix. Je hurlai :

— Georges… Georges…

Puis je m’évanouis !

*
* *

Je repris conscience dans les bras de Georges. Il courait dans l’un des tunnels que j’avais empruntés. Il me tenait d’un bras. Dans la main droite il serrait une sorte de pistolet. Je ne semblais pas peser plus qu’une plume. Les choses nous suivaient et, de temps à autre, Georges tirait. Frappées par un rayon lumineux dont l’éclat était insoutenable, elles explosaient comme des ballons, projetant autour d’elles d’infâmes débris.

— Oh ! Georges… Georges, dis-je à son oreille, que veut dire tout ceci ?

— Je t’expliquerai tout… Il faut fuir, sortir d’ici avant qu’ils ne se rendent compte.

— Qui cela ils ?

— Je te dirai tout plus tard… Il nous faut d’abord regagner la Terre.

— Mais comment ?

— Laisse-moi faire… Peux-tu marcher maintenant ?

— Je… je crois que oui…

— Donne-moi la main… Il faut d’abord que j’élimine tous les Strovs.

— Les Strovs ?

— Ce sont ces… comment dire… ces choses qui t’ont assaillie.

— Ces horribles créatures…

— Oui… ce ne sont pas des créatures, pas des êtres vivants, au sens où vous l’entendez, vous autres Terriens…

— Aussi toi, tu…

— Oui, mon amour, tu l’as compris… Je n’appartiens pas à votre monde, ni à votre galaxie… Ces « choses » non plus, ne sont pas originaires de votre système, ce sont des… comment dire… des instruments, des machines…

Il parut hésiter et très vite, il ajouta :

— Des machines biologiques.

Georges élimina encore, tout en courant, une centaine de Strovs et enfin nous parvînmes dans la pièce octogonale où j’avais « atterri » lors de mon arrivée sur la Lune. Les écrans étaient tous allumés mais aucune image ne s’y dessinait. Georges se précipita vers l’une des cloisons et abaissa un grand nombre de manettes puis enclencha plusieurs boutons. Dès qu’il eut fini, il poussa un soupir de soulagement.

— Nous sommes sauvés… du moins provisoirement ! dit-il s’épongeant le front d’un revers du coude. Il reste à souhaiter que les Astrons n’aient pas détecté les ondes biologiques, car dans ce dernier cas, il n’y aura plus aucun moyen pour toi de rejoindre la Terre.

— Georges…, je ne comprends plus rien à ce qui m’arrive. J’étais sur la Terre, je me retrouve ici sur la Lune, j’y découvre des machines, des installations incompréhensibles… Toi-même, tu m’avoues que tu es un Extraterrestre…

— Tu avais compris, depuis quelque temps déjà ? Et moi je ne me doutais de rien…

— On dirait que tu vas me le reprocher ! Pourquoi m’as-tu menti, pourquoi toute cette comédie de l’amour ? explosai-je.

— Je ne t’ai pas menti. J’appartiens à un autre univers que le tien, cela c’est vrai, les Terriens ne nous sont rien, sinon des gêneurs, ils doivent prendre leur place. J’ai été obligé d’agir comme je l’ai fait, je ne pouvais, je ne peux pas faire autrement, mais je ne t’ai pas menti, je suis incapable de mentir.

Il se passa à nouveau longuement la main sur le front puis reprit :

— Je suis en principe incapable de désobéir… je… je ne comprends pas ce qui m’a fait agir comme je viens de le faire… Je n’aurais pas dû en être capable… Ils vont sans doute s’en apercevoir…

— Mais qui ils… Qui es-tu réellement ? Chacun peut mentir, chacun peut choisir ses réactions, bonnes ou mauvaises.

— Sauf moi, sauf nous… Enfin ceux que tu as vus dans la salle de régénération… car tu l’as vue, n’est-ce pas ?

— Cette salle où se tenait cette horrible machine contenant une forme abominable, avec tous ces tentacules qui coiffaient ces êtres semblables à toi ?

— Oui… cet être abominable, comme tu dis, appartient au peuple qui m’envoie… Il sera bientôt maître de la Terre… Mais, viens vite, il n’y a pas une seconde à perdre… par miracle ils ne t’ont pas détectée… Regarde, un « Astron »…

Au centre de la pièce, à même le sol, un cercle venait de se dessiner. George m’aida à me placer au milieu, me serrant contre lui. Il y eut un long sifflement et une bulle, exactement semblable à celle qui m’avait englobée sur Terre, se forma autour de nous.

L’Astron s’éleva lentement, comme guidé par un tube invisible. Au-dessus de nos têtes, un orifice se découpa. Nous étions dans le fond d’un cratère, j’en distinguais les abruptes parois et loin, loin au-dessus, sur un fond noir d’encre, je vis des milliards et des milliards de points lumineux. Les étoiles !

Notre vitesse s’accéléra ; j’éprouvai brutalement une sensation d’étouffement. Je cherchais vainement à reprendre mon souffle. Je distinguais très nettement la face grêlée de la lune qui s’éloignait. Je me cramponnais à Georges qui restait immobile, figé comme une statue. Je voulais crier, mais je ne le pouvais pas. Je perdis conscience.

*
* *

Je revins à la réalité lorsque nous ne nous trouvions plus qu’à quelques dizaines de milliers de kilomètres de la Terre. Au travers de l’épaisse couche cotonneuse des nuages, on distinguait nettement des taches brillantes, jaunes et ocre… la couleur du feu. J’étais assez lucide pour me rendre compte que ces taches correspondaient très exactement aux points que j’avais vus sur le planisphère. Déjà, et l’avenir devait me le confirmer, je sus qu’ils étaient passés à l’attaque.

Alors que nous traversions les couches atmosphériques et plongions sur le désert du Vernaland, là où avait commencé mon incroyable aventure, j’aperçus des grappes de Strovs qui se dirigeaient sur le sol… Il y en avait partout, des dizaines, des milliers, mais je ne pouvais rien faire et l’être contre lequel j’étais blottie, l’être que j’aimais était l’allié de ces choses… Alors pourquoi m’avait-il sauvée ?

Je n’allais pas tarder à le savoir, pas tarder à découvrir l’hallucinante vérité… Les Strovs et Georges avaient un effroyable point commun.

Bientôt j’aperçus l’étendue du désert sous mes pieds ; les détails se précipitèrent : les falaises, les dunes, les véhicas. Enfin le disque métallique, notre étrange véhicule, se posa. Georges prit immédiatement conscience et, sans dire un mot, prit ma main et nous nous mîmes à courir vers mon véhica. Georges me dit :

— Monte et rejoins immédiatement la maison.

— Et toi ?

— Il faut que nous rapportions l’engin automatique… Je le prends et je te suis… Va, sois sans crainte.

Je m’installai aux commandes. Jetant un œil inquiet aux alentours, je vis Georges se diriger vers l’endroit où nous avions atterri ; il dégaina son pistolet et tira. Il y eut à nouveau cette lueur insoutenable et une large flaque de sable s’étala ainsi qu’une tache d’encre. Il remit l’arme à sa ceinture, me fit signe, de loin, de décoller et courut vers son appareil. J’obéis… Sur l’écran de surveillance je vis le véhica automatique s’élever, puis me suivre.

Quelques instants plus tard, nous nous posions dans le parc. Georges sauta vivement de son appareil et m’aida à descendre.

— Viens vite ! me dit-il.

— Mais nous sommes sur Terre à présent, affirmai-je. Nous ne risquons plus rien !

Georges haussa les épaules et eut un sourire amer.

— Rien ne leur est impossible… Ils ont des antennes partout… Et puis, pourquoi ne pas le dire tout de suite, l’invasion de la Terre est déjà commencée…

— Il faut prévenir…

— Qui ? coupa Georges brutalement. Pour les Terriens, je suis un ennemi et il est à parier qu’ils te considéreront comme ma complice surtout s’ils arrivent à savoir un jour que tes fameuses théories ne sont en fait que le reflet de la réalité…

— Comment cela ?… Ce serait vrai, il existerait d’autres univers, d’autres espaces, d’autres temps ?

— Bien sûr, n’en suis-je point la preuve vivante ?… Pour les autres, pour ceux qui m’envoient, continua-t-il, je suis un traître.

Nous rentrâmes dans la maison et je me laissai choir dans un fauteuil. Je me sentais incapable de réfléchir, tant de questions m’assaillaient qu’il m’était impossible d’en formuler une seule. Georges se tenait immobile devant moi. Ses yeux étaient parcourus d’étranges lueurs. Je le sentais partagé, peut-être malheureux. Je sentis le profond débat intérieur qui l’animait. On aurait dit qu’il luttait contre quelque chose de beaucoup plus fort que lui, qu’il n’était pas maître de ses réactions. J’avais la très nette sensation qu’il cherchait à s’expliquer à lui-même les raisons qui l’avaient poussé à me sauver, car, normalement, il n’aurait pas dû le faire.

Je ne pouvais m’empêcher d’un sentiment indéfinissable. Était-ce de la pitié, était-ce de l’amour ? J’essayais de m’expliquer son comportement. Pas un instant je ne doutais de son amour pour moi… Mais moi, serais-je encore capable de l’aimer ? Pourrais-je jamais oublier tant de mensonges ? Pourrais-je jamais oublier qui il était réellement ?

Georges était un ennemi, le plus cruel ennemi de mon peuple. Avec un frisson je revis par la pensée les êtres abominables, ces Strovs qui m’avaient assaillie. J’imaginais les miens en lutte contre ces monstres. Je revoyais les formidables installations lunaires. Que pouvaient les hommes divisés contre une si monstrueuse puissance ?

Enfin, je parvins péniblement à articuler :

— Georges, explique-moi…

— Que veux-tu que je t’explique ?… Qui je suis ? Je ne le sais pas moi-même réellement…

— J’ai le droit de savoir… Je t’aime comme je n’ai jamais aimé… Oh ! Georges, dis-moi si tu m’aimes, dis-moi, si tu m’as toujours menti !

— Je t’ai menti, cela est vrai, parce que je ne pouvais faire autrement, je dois accomplir la mission qui m’a été confiée, et cela à n’importe quel prix. Je n’ai jamais pu m’expliquer les sentiments humains, ils sont inconnus sur le monde d’où je viens… Mais si trembler de peur pour un être, si la joie de l’autre, si le plaisir de l'autre, sont sa joie et son plaisir, et si c’est cela que tu appelles l’amour, alors oui, je t’aime et du plus profond de moi-même.

J’oubliai tout. En entendant ses paroles, je me précipitai dans les bras de Georges en m’écriant :

— Protège-moi… Nous fuirons d’ici, j’avertirai les miens, ils te pardonneront tout, j’en suis certaine, ils nous sauveront.

— Je ne peux plus rien pour eux, les Terriens ne peuvent rien contre eux, ils sont condamnés… Ne t’ai-je point dit que l’attaque avait commencé… Dans quelques jours, quelques semaines, tout au plus, votre espèce aura disparu.

— Mais c’est horrible, Georges.

— C’est la loi de la nature, chacun combat pour son espace vital, et ils ont besoin de votre planète pour survivre.

— Mais pourquoi ?

— Je ne pourrais pas t’expliquer… Telle n’est pas ma fonction, je ne sais, je ne peux qu’obéir…

Je sentais qu’il cherchait à m’avouer quelque chose, quelque chose de terrible, mais qu’un sentiment que lui-même ne pouvait s’expliquer, un sentiment qu’il n’aurait pas dû connaître, l’en empêchait. Je ne saurais que plus tard, trop tard, l’impossible réalité.


CHAPITRE X

Il plongea soudain ses yeux dans les miens, ses yeux de porcelaine que j’aimais tant et dont j’avais si peur en même temps. Et son regard me criait :

« Lis en moi, je voudrais tant que tu comprennes ce que je suis incapable de t’exprimer »…

Cependant, je détournai la tête parce que je ne parvenais pas à oublier que j’appartenais à une autre race, une race que la sienne menaçait…

— Comment ai-je pu moi aussi aller sur la Lune, accéder à cette base ?… Cela semble presque impossible. Tu m’as parlé de détecteurs d’ondes biologiques… Ils auraient dû également me repérer.

Georges s’assit sur l’accoudoir du fauteuil, réfléchit profondément durant plusieurs minutes, puis se mit à parler :

— Lorsque tu es arrivée au lieu de « transmutation » désigné par ce petit disque de métal que tu as remarqué…

— Le même que ceux du salon ?…

— … En effet, le transmutateur était encore tout imprégné de mon propre dégagement d’ondes. Je pense, sans l’expliquer, que cela l’a influencé…

— Qu’est-ce qu’un transmutateur ?

— Une sorte de convertisseur qui transforme la matière en ondes hertziennes et les adresse à un récepteur reconvertisseur qui, à son tour, recompose les ondes, les regroupe et leur rend leur état primitif…

— C’est fantastique ! ne pus-je m’empêcher de m’écrier. Une telle science permettrait à notre humanité d’effectuer un bond sensationnel en avant. Si nous pouvions nous allier avec les vôtres…

— Aucune alliance n’est possible entre « eux » et vous… Il eut un sourire un peu amer et ajouta :

— Tu connais les tiens mieux que quiconque, ils ne se supportent déjà pas entre eux alors qu’ils sont morphologiquement semblables. Ils sont incapables de tenir un engagement ou une parole, comment veux-tu qu’ils admettent que d’autres « totalement dissemblables »…

— Mais toi, Georges, pourtant, tu es semblable à nous, tous ceux que j’ai vus sur la Lune sont exactement comme nous…

— Nous ne sommes pas « eux »… nous ne sommes que des…

Il s’arrêta brusquement comme s’il ne voulait pas me dire la vérité, comme s’il souhaitait m’y préparer puis il poursuivit :

— Nous ne sommes que des envoyés, les êtres qui revendiquent la Terre sont ceux que tu as entr’aperçus dans la base de reconversion, sur la face cachée de la Lune.

— Ces monstres !

— Pour eux, vous êtes vous aussi des monstres repoussants. Les canons de la beauté sont déjà différents sur votre monde même, chaque étui possède les siens, tout ce qui est différent de la majorité est monstrueux. L’univers, celui-ci, comme celui dont je viens, est peuplé de millions de formes physiques différentes, quelques-unes fort proches de vous, d’autres fort éloignées. Une seule chose est semblable dans tous les univers : l’intelligence, car elle est le reflet de la grande intelligence.

— Eux aussi croient à un Créateur ? demandai-je, interloquée.

— Bien sûr… et sans doute est-il le même pour tous.

— Nous pensons, du moins les croyants pensent que l’homme a été créé à l’image de Dieu.

— Comment pouvez-vous oser vous faire une image de Dieu ? Dieu est toute l’intelligence. Il est ce que vous appelez un « pur esprit »… L’intelligence est immatérielle, c’est elle qui lui ressemble, non point les formes physiques qui la revêtent.

Un peu plus bas, il ajouta :

— Nous pouvons même imaginer qu’elle existe sans support ou bien dans le corps d’une « créature »…

— Évidemment dans le corps d’une créature… C’est l’évidence, pourquoi répètes-tu cela ?…

— Tout dépend du sens que l’on accorde aux mots « créature » ou « création ». J’entends « créature de l’homme » ou d’autres, par exemple…

— Je ne te comprends pas, ou bien j’ai peur de te comprendre… Tu veux dire que l’homme ou d’autres que lui, pourrait créer une intelligence… Comment dire, « artificielle »… ?

A nouveau Georges plongea son regard dans le mien ; il me parut avaler difficilement sa salive et dit simplement :

— Pourquoi pas ?

J’allais poser de nouvelles questions, lorsque Georges se leva brusquement et se dirigea vers la télé 3 D. Nerveusement, il enclencha la touche de mise en marche. Immédiatement, des images, des images terribles apparurent et la voix hachée, affolée du speaker nous parvint :

— Comme je vous le disais tout à l’heure, la Terre est attaquée, de toutes parts, par des créatures abominables, dont pour le moment on ignore l'origine.

Les principales villes ont fait l’objet d’agressions massives et les dégâts, ainsi que les pertes en vies humaines, sont inimaginables. Nous conseillons à chacun le calme le plus complet. Le grand conseil est actuellement en réunion et la grande mémoire ainsi que tous les ordinateurs sont actuellement programmés sur le « problème », si je puis employer ce terme banal. La situation est, ne nous le cachons pas très grave et chaque minute nous apporte un fait nouveau. Toutes nos autres émissions sont suspendues et nous vous tiendrons au courant minute par minute de la suite des événements.

Justement on m’apporte à l’instant un télex…

Le speaker s’interrompit un moment pour saisir une fine bande de papier qu’on lui tendait. Il parut pâlir et reprit la parole :

— C’est incroyable ! Je ne sais par où commencer… On apprend tout d’abord qu’aussi bien au Vernaland que dans les autres confédérations avec lesquelles nous avons pu rentrer en contact de nombreux techniciens, chercheurs, professeurs, ont mystérieusement disparu et il y a plus étrange encore, on se souvient sans doute des machines découvertes récemment, constituées d’un métal absolument inconnu… Eh bien, je vous prie de m’excuser, mais regardez vous-mêmes, je suis incapable de commenter de telles choses.

Alors, sur l’écran, d’incroyables images apparurent, mais la majorité des hommes furent incapables de les définir. Les spécialistes pressentaient un drame que de tout temps ils avaient raillé ; et, pendant quelques instants, malgré tout le tragique de la situation, ils crurent avoir trouvé l’explication… enfin presque… de ce qu’ils cherchaient…

Ces choses, ces dessins, ces monuments, les venues d’êtres pensants, d’êtres supérieurs qui étaient jadis venus sur Terre et qui, pour eux, cela ne faisait plus aucun doute, y revenaient, constituaient une chose extraordinaire : un intense champ vibratoire qui entourait à présent le gigantesque candélabre à trois branches de 250 mètres de haut qui attendait tel un jalon sur la falaise de la baie de Pisco…

Il était impossible de l’approcher. Peu à peu, les pellicules, dont on le croyait constitué, s’écaillaient, se disloquaient, s’éparpillaient au souffle du vent et l’énorme chandelier apparaissait pour ce qu’il avait toujours été, c’est-à-dire une fantastique figure de métal… Du métal inconnu.

Il en était de même dans la plaine de Nazca à quelque 160 kilomètres à vol d’oiseau de Pyco entre Palpa au nord et Nazca au sud(9), de même pour la gigantesque porte du soleil à Tiahuancco… Toujours très loin dans l’énigmatique île de Pâques, les statues paraissaient s’animer, la piste d’obsidienne qui menait au volcan Ronakovo étincelait comme un chemin de diamant… On avait dû évacuer l’île.

Cependant, malgré la gravité des événements, les hommes se méfièrent encore d’eux-mêmes et la majorité des documents en provenance des autres confédérations étaient dus aux satellites espions. Ceux qui survolaient le Moyen-Orient et l’Orient retransmettaient des images incompréhensibles. Le plateau de Gisch était plongé dans une obscurité quasi absolue et dégageait une intensité magnétique telle, que les instruments de repérage et directionnels des satellites s’en trouvaient perturbés.

Sur la large tache noire, le sphinx, les pyramides de Chéops et de Sakkara apparaissaient comme des émeraudes sur du velours et une ligne droite reliait l’énigmatique Chéops à Jérusalem. Une autre ligne la rattachait à Lhassa et une autre traversant continents et océans joignait Machupicchu.

Constamment, de nouvelles lignes se dessinaient à la surface du globe et dans les zones ainsi délimitées « naissaient » sans cesse ou du moins on croyait qu’elles avaient ces zones pour origine, des créatures dont pour la première fois les formes apparurent sur l’écran.

Je les reconnus immédiatement. C’étaient les monstres qui m’avaient attaquée dans la caverne de l’aiguille. Mais je savais qu’ils ne venaient pas de la Terre. J’eus envie de me précipiter jusqu’au véhica, de prévenir la G.M. et le grand conseil. J’avais envie de hurler :

« Allez sur la Lune, détruisez cette base. »

Je me souvenais de tous ceux qui jadis avaient écrit, avaient crié pour qu’on les écoutât et dont l’humanité s’était moquée. Je me rappelais ces quelques lignes lues dans un vieux grimoire et leur vérité criante m’affolait : La fin des temps commencera par de grands signes dans le ciel… Le moment était-il venu ? Ce qui allait suivre ne me permettrait plus d’en douter.

*
* *

Georges éteignit le poste. Il lut dans mes yeux mes muettes interrogations. Son regard était d’une infinie tristesse, je sentais bien qu’il faisait tout pour dissimuler le fait que « quelque chose » l’attachait à cette planète dont il avait pour mission l’anéantissement. Jamais, je crois je ne l’ai tant aimé qu’à ce moment-là. Il me faisait peur et pourtant il me fascinait et m’attirait. Ce qui m’animait était inexprimable, j’aurais voulu, à ce moment, que tout cela ne fût qu’un mauvais rêve, j’aurais voulu me précipiter dans ses bras, pleurer contre son épaule, j’aurais voulu être neuve, faible pour qu’il me protégeât.

Il tira une chaise à lui, s’assit en face de moi puis se mit à parler et, au fur et à mesure qu’il me parlait, une nouvelle vision de la vie, de l’histoire des hommes se fit en moi. J’avais enfin la vérité sur cette humanité incompréhensible à laquelle j’appartenais.

— Oui, Esther, il existe et maintenant tu ne peux plus en douter, d’autres univers, d’autres mondes, d’autres (Il eut un petit rire amer :) « civilisations ». Ces univers sont séparés entre eux ainsi que l’a voulu le Créateur, le grand architecte, mais il arrive parfois selon des cycles réguliers qu’il y ait communication ou interférence. Certains points de l’espace servent de portes…

— La Lune, par exemple ?…

— En effet, la Lune est l’un de ces points, mais il en existe d’autres, des millions, des milliards d’autres communiquant sur l’univers dont je viens et sur d’autres encore. Il existe des continuums où le passé est votre avenir, où la largeur est votre profondeur, où la hauteur est votre longueur, où votre vie est la mort, où tout, enfin, est inversé, où la matière n’est plus matière mais énergie et l’énergie matière… Avec ces mondes-là, les communications sont possibles mais ne vous sont pas perceptibles, vous ne pouvez en capter que de brèves et fugitives images… Les êtres qui les hantent n’existent pas pour vous et vous n’existez pas pour eux… Il y a des millions de vos années, les êtres qui peuplent les mondes dont je viens étaient à peu près physiquement semblables à vous. Un million d’années pour eux ne représentent que quelques générations. Ils vinrent jadis sur Terre, comme ils vinrent sur Mars et sur Vénus. Ce sont eux qui construisirent les canaux qui vous intriguent encore tant sur la planète rouge. Les périodes de communicabilité sont brèves. Ils durent repartir, mais ils laissèrent sur votre planète elle-même des traces si évidentes de leur passage que personne ne peut plus en douter… Votre humanité elle-même est une preuve de leur venue car sans eux vous n’existeriez pas…

J’avais peur de comprendre. Déjà je savais ce que Georges allait me dire, je savais que nous qui nous prenions pour les rois de la Création, nous qui nous imaginions à l’image de l’être suprême, nous n’étions que des produits de laboratoire, les résultats de prodigieuses expériences, les produits des croisements des « fils des Anges » et des filles des hommes… Tous les mythes, toutes les religions, toutes les sciences même prétendument exactes s’écroulaient, s’anéantissaient. L’horreur des persécutions, des génocides au nom d’idées, ou de religions m’apparut. J’eus honte, terriblement honte devant cet être qui me révélait l’égarement de la pensée des miens.

Imperturbablement, inexorablement les paroles de Georges tombaient nettes, claires, précises, cruelles. Hallucinée, j’écoutais :

— Lors de leur tout premier passage, alors que leur civilisation dépassait de 1 000 ans le stade que vous aviez atteint, ils découvrirent sur votre planète une faune et une flore si exubérantes qu’elles empêchaient toute implantation… Ils décidèrent donc de les aménager à leur convenance. L’atmosphère étant trop riche pour leur organisme, ils installèrent d’immenses installations souterraines que par un procédé magnétique ils rendirent inviolables…

— L’Agartha ! m’exclamai-je.

— C’est le nom, en effet, que vous leur avez donné. Il existait à cette époque d’autres continents… Mu et Gondwana sont les noms que conserve votre mémoire. Ils y installèrent les premières bases qui devaient être anéanties puis reconstruites après chacune des grandes catastrophes qui frappèrent votre planète… L’écroulement des quatre lunes successives, par exemple(10), ou les résultats des affrontements qui opposèrent les races qui se succédèrent à la surface du globe. L’installation des bases et des repères leur demanda plusieurs générations. Ils utilisèrent des matériaux en provenance de leur monde qu’ils recouvrirent ensuite des pierres dont votre planète est abondamment fournie. Ils repérèrent et aménagèrent les principaux points telluriques et magnétiques qui étaient nécessaires aux forces qu’ils employaient. Ils en marquèrent l’emplacement de manière indélébile afin que ceux qui viendraient après eux les reconnaissent. Il n’y avait point encore d’hommes à la surface de la Terre et leurs grands vaisseaux planaient au-dessus des eaux. Ils envisageaient dès ce moment une implantation massive, mais les machines à penser qu’ils utilisaient le leur déconseillèrent. Il fallait que ce monde fût préparé, aménagé par une race intermédiaire avant qu’ils n’envisagent la conquête définitive. Ils obéirent.

— Oh, Georges, pourquoi me dis-tu cela ? m’écriai-je.

— Parce qu’il faut qu’au moins l’un de ces êtres sache. Il faut qu’il comprenne enfin la vanité de ses prétentions et puis peut-être parce que tout cela m’étouffe… parce que moi aussi j’ai besoin de me libérer avant de disparaître.

— Georges, ne m’abandonne pas… Je ne veux pas que tu t’en ailles… Je ne veux pas que tu meures… J’ai besoin de toi !

Il se dégagea doucement et dit :

— Ils ne me pardonneront pas, mon amour, ils ne peuvent pas, ils ne savent pas… Pour eux je ne suis rien… Ils ne tarderont pas à savoir, s’ils ne le savent déjà, ce qui s’est passé. Je suis devenu un danger pour eux…

— Nous fuirons, nous nous cacherons ?

— Tu sais bien que c’est impossible, « ils » me tiennent sous leur contrôle. Normalement je ne puis que leur obéir… Je ne sais pas ce qui m’arrive.

— Georges, chacun peut se rebeller, chacun peut changer de voie s’il le veut…

— Pas moi ! Pas moi ! s’écria-t-il en se prenant la tête à deux mains.

— Mais pourquoi ? Georges… pourquoi ?

— Je ne puis te le dire encore, mais tu sauras tout, je te le jure, tu sauras qui tu as aimé, qui tu aimes encore…

— Tu m’effraies, Georges. Tu sais que je t’aime plus que tout au monde, ne te l’ai-je point prouvé ?

— Si, mon amour, mais, autant que tu le saches dès maintenant, au début, je me suis servi de toi, j’avais ordre de me servir de toi. Tes théories les inquiétaient, elles auraient pu ouvrir les yeux des Terriens… Heureusement, ou malheureusement, il n’en fut rien…

— Tu m’as joué la comédie de l’amour ?

— Jamais… Souviens-toi… N’est-ce point toi qui es venue me rejoindre ici, n’est-ce point toi qui as fait les premiers pas ? Je ne voulais pas te jouer de comédie… Mon amour pour toi est venu lentement sans que je m’en aperçoive, mais il est sincère, profond, unique, car, vois-tu, je n’aurais jamais dû aimer… Lorsque je te quittais la nuit et que j’étais obligé de te droguer, cela me faisait mal mais il le fallait… pour survivre… Les séances de régénération nous sont nécessaires car votre atmosphère nous est néfaste… Nous devons en quelque sorte nous recharger…

— Ces roses… ces roses, Georges que tu as plantées pour moi ?…

— C’était une initiative personnelle, je voulais que tu sois heureuse et je savais que tu les aimais tant !

— Elles sont toujours là, tu sais… Demain nous irons les voir.

— Demain c’est encore bien loin, tu sais… Peut-être n’y aura-t-il pas de demain pour moi.

— Georges, ne parle pas comme cela, je t’en prie, tu me fais mal.

— Tu comprendras bientôt, mon pauvre amour, et peut-être ne m’aimeras-tu plus !

— Je t’aimerai toujours, qui que tu sois…

— Ou « quoi » que je sois ?

Je ne répondis pas, je n’avais pas très bien compris le sens du mot « quoi » ; pour moi, celui que j’aimais ne pouvait être qu’un être humain. J’avais encore le souvenir de la chaleur de son corps, de la douceur de ses mains sur moi…

Georges se leva et se mit à marcher dans la pièce.

D’une voix hachée, comme si le temps lui eût été compté et comme s’il avait peur de ne pouvoir terminer, il se mit à parler rapidement :

— En une époque fort reculée pour vous, les émissaires du monde d’où je viens croisèrent des créatures anthropoïdes assez proches morphologiquement d’eux. Ils les jugèrent capables d’évolution rapide. Il y avait parmi eux des biologistes, des chirurgiens, des neuropsychiatres réputés. Les machines à penser qui dirigeaient leur expédition, ainsi que celles qui gouvernaient leur monde, étaient convaincues que le stade « humanité » n’était qu’une étape sur le chemin de l’ultra-vivance, même le stade qu’« ils » avaient atteint serait un jour dépassé par le jeu de mutations provoquées pour atteindre à une forme plus rationnelle, plus fonctionnelle. Déjà sur leur planète elle-même, des expériences de modification génétique étaient en cours… Elles devaient aboutir aux êtres dont tu as deviné les formes sur la Lune…

— Quelle horreur !


CHAPITRE XI

Indifférent à mon exclamation, Georges poursuivit :

— Ils s’emparèrent de l’un d’eux qu’ils dénommèrent Adama en souvenir de leur lointaine planète. Cet être pourtant si primitif se révéla vite très réceptif, voire coopératif. Ils influencèrent son cerveau. Inscrivant indélébilement des connaissances, qui ne seraient perceptibles qu’au fur et à mesure des générations… à condition que cet être ait une descendance, car les femelles de l’espèce n’enfantaient que des êtres bornés, inaptes au rôle auquel on les destinait.

« Ils essayèrent les croisements avec d’autres espèces animales qui ne donnèrent que des monstres. Centaures, sirènes, sphinx sont les souvenirs que vous en avez gardés. Puis enfin ils se décidèrent à créer de toutes pièces une femelle qui lui convienne. Ils l’endormirent et partant de sa propre chair, en procédant par greffes successives, ils créèrent la première femme.

« Comparativement à la durée de vie des Extraterrestres, les générations de ceux qu’ils avaient décidé de nommer « hommes » se succédèrent rapidement. Avec satisfaction, ils constatèrent que ces êtres conservaient en mémoire chromosomique tout ce qu’ils avaient appris. Les femelles qu’ils mettaient au monde étaient belles et les Extraterrestres les connurent.

« Il naquit de ces rapports des êtres supérieurs qui furent rapidement en butte au mépris et à la haine de leurs frères. Ceux qui m’envoyèrent afin de les protéger décidèrent d’en emmener quelques-uns avec eux sur leur monde et transportèrent les autres sur un continent aujourd’hui disparu.

« Puis ils durent repartir et leur absence dura longtemps. Avant de partir ils avaient débarrassé la Terre des grands reptiles qui menaçaient l’existence de leurs créatures. Et les générations se succédèrent à la surface de la Terre. Tandis que les hommes oubliaient rapidement, à de rares exceptions, les enseignements des Anges et n’en conservaient qu’un souvenir superstitieux d’abord, religieux ensuite, les êtres nés des unions mixtes progressaient. Ils atteignirent bientôt un niveau de civilisation que vous êtes encore bien loin d’avoir atteint aujourd’hui.

« Ils s’opposèrent entre eux et de sanglants affrontements eurent lieu.

« Puis un jour ils songèrent à rejoindre leurs « ancêtres du ciel » et ils construisirent des engins volants avec lesquels ils commencèrent à sillonner les cieux. Ils possédèrent bientôt la maîtrise de l’énergie et construisirent dans ce que vous appelez le Moyen-Orient une gigantesque rampe de lancement et entreposèrent des minerais énergétiques dans une vaste dépression géologique non loin d’une mer intérieure dont ils tiraient les produits chimiques qui leur étaient nécessaires.

C’est à cette époque que ceux que, désormais, ils nommaient les Anges, revinrent sur la Terre, car le passage était de nouveau possible. Pourquoi ne pas l’avouer, ils eurent peur. Eux-mêmes n’étaient pas les géniteurs des êtres qu’ils découvraient. Ils niaient les liens du sang et ne les considéraient que comme des ennemis en puissance. Et de fait leur comportement était inquiétant. Ils découvraient, avec effroi, que les hommes n’avaient rien retenu des enseignements qui leur avaient été dispensés, si ce n’est le mal.

« Toute la science dont ils avaient hérité et qui, sans cesse, au cours des générations allait en s’augmentant, n’était tournée que dans une brutale domination. Chacun s’invoquait des origines différentes afin de se prouver à lui-même son droit de domination sur la création. Les affrontements devenaient de plus en plus fréquents, de plus en plus meurtriers et ceux qui avertissaient l’humanité des « châtiments » qui ne tarderaient pas à l’atteindre n’étaient pas écoutés.

« Enfin les hommes osèrent s’attaquer aux Anges eux-mêmes et décidèrent de conquérir le monde dont ils venaient. C’en était plus qu’ils ne pouvaient supporter. « Ils » résolurent de les détruire. Les chefs de l’expédition étaient d’accord pour les anéantir tous. Cependant, sur les « conseils » du grand ordinateur planétaire, ils résolurent à en épargner quelques-uns afin que cette humanité, qui était leur œuvre, se perpétuât et assumât la fonction qui lui avait été assignée de tout temps : préparer la planète à l’implantation du peuple du ciel !

« Ils détruisirent les emplacements des stocks énergétiques, libérant une énergie telle, que des radiations épouvantables s’ensuivirent. Les réactions en chaîne qui se succédèrent anéantirent tous les êtres vivants, à l’exception de ceux qui avaient pu se protéger à temps et de ceux très éloignés des points d’impacts des engins nucléaires. Les volcans se réveillèrent, l’atmosphère surchargée se couvrit de nuages noirs, un écran de poussière barra la route aux rayons cosmiques… Enfin la pluie, une pluie qui semblait devoir durer éternellement, se mit à tomber, arrosant le sol, comblant les cavités, charriant des millions de m3 de terre, enfouissant les villes, les monuments, témoignages des civilisations passées et dont la découverte, de vos jours, vous pose tant de problèmes.

« Enfin la pluie cessa, les hommes qui, pour la première fois aperçurent un arc-en-ciel, y virent un signe de pardon de ces Anges qu’ils avaient offensés. Longtemps « ceux qui m’envoient » les surveillèrent et souvent les visitèrent, s’alliant à eux malgré la défense qui leur en avait été faite. Transmettant ainsi leur savoir… Et tout recommença… »

Georges s’arrêta ; un long silence s’établit entre nous. J’étais anéantie, ces explications qu’il venait de me donner étaient claires, logiques. Elles éclaircissaient tous les mystères, soulevaient tous les voiles et, en même temps, détruisaient tous les mythes qui avaient servi de supports à toutes les oppressions, et remettaient l’homme à sa véritable place.

Je ne trouvai rien à redire. Et d’ailleurs, qu’aurais-je pu dire ? A l’instant où l’humanité allait disparaître, car à présent je n’en doutais plus, son destin était tracé, je ne regrettais qu’une chose : qu’elle ne sache pas, qu’elle n’ait plus le temps de se révolter contre ceux qui l’asservissaient et l’avaient volontairement maintenue dans l’ignorance afin de mieux la manœuvrer.

Soudain Georges se leva, parut tendre l’oreille, comme s’il avait pressenti quelque chose. Tout était calme. Je m’efforçais d’écouter parce que je savais qu’il ressentait des choses imperceptibles aux humains.

— Ils ne m’auront pas laissé beaucoup de temps. Ils arrivent…

— Qui cela ? On n’entend aucun bruit.

— Les Strovs, mes détecteurs m’ont prévenu… Il nous reste une chance… Du moins il te reste une chance…

— La vie ne m’intéresse pas sans toi, tu le sais bien !

— Peut-être, si j’en ai le temps, te donnerai-je les moyens de sauver les tiens !

— Il te reste un espoir ?

— Peut-être… Mais viens, il faut faire vite…

— Que veux-tu faire ?

— Nous protéger… Les Strovs vont attaquer… Je les ai trahis… Les détecteurs ont dû maintenant repérer tes effluves ondio-biologiques dans la base… Toi seule pourrait encore prévenir les Terriens… Ils vont tenter de te détruire.

— Viens vite, fuyons, dis-je en lui saisissant la main. Regagnons Vernapolis.

Georges eut un mouvement d’hésitation puis pâlit brusquement.

— Il est trop tard… Écoute !

Effectivement, une sourde rumeur se faisait entendre. On aurait dit le bruit d’un essaim d’abeilles en colère ; le bourdonnement se rapprochait très rapidement.

Georges courut jusqu’au salon et, dégainant son pistolet, tira sur les disques métalliques du plafond et du sol, détruisant ce qui ressemblait à des fauteuils. Puis, m’ordonnant de le suivre, il descendit quatre à quatre les marches de l’escalier qui menait à la cave.

Georges ouvrit en catastrophe la porte du labo, s’assit devant l’appareil, enclencha quelques touches, puis l’immense désert du Vernaland apparut et, sur un autre écran, l’image de notre maison se dessina. En un monstrueux tourbillon, des centaines de créatures protozoairiformes se ruaient vers notre retraite. Bientôt elles seraient sur nous, car rien ne paraissait devoir nous protéger. J’avais encore présent à l’esprit, et sur mon corps, les traces de leur agression. Je n’osais faire un geste, paralysée que j’étais par la terreur.

Georges agissait vite, fébrilement. Je sentais qu’il luttait contre une force terrible, qu’il allait contre les ordres qu’il recevait constamment et qu’il s’efforçait de ne point « entendre ». Il prit dans ses bras l’horrible machine à forme vaguement humaine.

— Aide-moi, dit-il. Il faut que nous la portions dehors…

— Pour quoi faire ?

— Je n’ai pas le temps de t’expliquer… Prends-la par là… moi de l’autre côté… Vite.

J’obéis. Nous parvînmes avec beaucoup de mal à transporter la machine dehors. Nous la déposâmes dans le jardin, non loin des rosiers que Georges avait plantés pour moi. Georges s’affaira auprès d’elle.

Le vrombissement des Strovs, qui approchaient, emplissait à présent l’atmosphère. Il enclencha plusieurs touches sur le « thorax » de la machine.

— Bouche-toi les oreilles, cria-t-il. Les Terriens ne supportent pas les ultrasons dégagés par l’implantation du barrage magnétique que je vais déclencher.

Je me cachai les oreilles dans les paumes de mes mains et je regardai, de tous mes yeux, la machine qui s’auréolait de la même lueur fantomatique qui entourait parfois le corps de Georges.

Malgré la protection de mes mains j’entendais un sifflement strident et je crus un instant que ma tête allait éclater… Cela cessa bientôt et un silence lourd s’installa. Je reportai mes regards sur Georges. Il était tombé à genoux, comme écrasé sous le poids d’une charge invisible, et il semblait épuisé. Georges tourna vers moi ses yeux si bleus dans lesquels je lus toute la tristesse. Tout le désespoir du monde.

— Esther, mon amour, dit-il, en tendant les bras vers moi, en un geste de supplique.

Je me précipitai et tombai à genoux à mon tour, entourant son cou de mes bras. Je le sentais au bord de la dépression. Il fit un violent effort pour se relever et m’attira contre lui et, doucement, cachant son visage dans mes cheveux, il se mit à parler.

— Esther, il faut que je te dise qui… ce que je suis réellement.

— Mais je le sais, mon amour, je le sais et je t’aime comme tu es, même si tu es l’ennemi de mon peuple, l’amour n’a pas de frontière.

— Viens… Il faut que je me libère avant qu’il ne soit trop tard… Je vais disparaître, car les « êtres » comme moi ne meurent pas, seuls les êtres vivants meurent…

— Mais tu es un être vivant !

— Non, Esther, pas au sens où tu l’entends… Viens…

Il me prit la main et, le dos voûté, traînant visiblement la jambe, il m’entraîna dans la salle de séjour, où il se laissa choir dans le fauteuil. Je m’assis sur ses genoux… Il hésita un moment, puis, comme on se jette à l’eau, il se mit à raconter. Son récit était tellement incroyable que j’avais peine à l’admettre. Même en ce moment, où j’écris ces lignes, j’ai encore un doute et pourtant je sais que tout ce qu’il m’a dit à ce moment-là était la vérité…

— Les Strovs… Les créatures qui t’ont attaquée et dont je t’ai délivrée sur la Lune sont des robots… des machines d’une autre sorte que celles que vous construisez sur votre planète car vous ne savez pas encore maîtriser la matière et la vie… Ce sont, en utilisant un terme bien impropre, des robots biologiques, dépourvus de volonté propre, programmés dans le seul but de détruire tout ce qui n’est pas eux… ou nous…

— Qu’ont à voir ces abominables choses avec toi ? demandai-je d’une voix que je m’efforçai de rendre calme.

— Oh ! Esther, tu vas me détester !… Les Strovs et nous, nous avons un point commun. Comme eux je suis un robot biologique…

— Oh ! Georges, ce n’est pas possible, pas toi !… Je te connais, je t’ai caressé, j’ai senti ton corps contre le mien, je t’ai entendu gémir de plaisir lorsque tu me prenais, je t’ai vu pleurer…

— Tu m’as vu aussi me blesser… tu as vu que je suis dépourvu de ce sang qui pour vous est synonyme de vie… Ne proteste pas, chérie, je savais que tu m’avais vu… Je sais aussi que tu n’avais pas glissé lorsque tes ciseaux m’ont entamé la cuisse, comme je savais qu’un jour tu essaierais de me suivre… et c’est peut-être, et même sûrement, ce qui m’a permis de te sauver la vie…

« Ceux qui m’envoient après avoir été très longtemps semblables aux tiens s’en sont éloignés très rapidement. Par le jeu de mutations génétiques provoquées, ils ont adopté une forme jugée plus favorable à leur évolution psychique. Le but suprême de ces êtres étant l'ultra-vivance intellectuelle, le plan mis au point depuis des millénaires nécessitait qu’ils connaissent à fond votre stade évolutif, scientifique et technique. Il leur fallait des espions, des êtres qui puissent vivre parmi vous sans être remarqués.

« A plusieurs reprises, au cours des décennies et des siècles passés, ils enlevèrent des Terriens afin de les étudier. Leurs biologistes ont atteint une technique que vous ne pouvez absolument pas imaginer.

« Après de nombreux échecs, ils parvinrent à créer des copies conformes de votre humanité… Je suis l’une d’elles.

« Les constants affrontements, les nombreuses destructions, dont votre planète a fait l’objet leur facilitèrent les choses. Nous connaissions l’existence de la G.M. aussi nous arrangions-nous pour nous créer des états civils absolument incontrôlables. Ils influencèrent à distance vos dirigeants et nous permirent à nous, leurs créatures, de nous introduire dans tous les lieux les plus secrets de votre planète. Il n’est aucune centrale, aucun laboratoire, aucun centre énergétique où nous ne soyons présents. Ils sont tous à l’heure actuelle en leur pouvoir et nul d’entre vous ne peut plus y pénétrer. Bientôt les tiens seront anéantis, ils prendront alors possession de la planète et l’aménageront à leur convenance, une partie des leurs l’habitera et elle servira au tremplin, à la conquête d’autres mondes, d’autres univers. Vous ne pouvez rien contre eux, vos armes ne peuvent détruire que les êtres, les minéraux, les végétaux, à mêmes composantes. Eux sont différents, totalement différents, car la composition de la matière, et toi tu l’avais pressenti, est différente dans leur univers. »

— Georges, si tu es comme tu le dis une sorte de machine, comment peux-tu m’aimer ? Comme les Strovs, tu dois être conditionné…

— Je l’étais… Ce qui m’arrive est incompréhensible, anormal, inexplicable. Je n’aurais jamais dû t’aimer… Mon corps est celui d’un homme mais mon cerveau, lui, est un savant assemblage d’atomes biologiques et de neurones artificiels. Ton amour m’a donné une âme et contre cela ceux qui m’ont créé ne peuvent rien… Je leur dois mon corps qui, lui, disparaîtra comme toute matière. Grâce à toi je serai immortel et, si tu le veux, après ma « mort », nous nous retrouverons.

— Le crois-tu vraiment ?

— Je ne le crois pas, mon amour, je le sais ! Toute vie, toute âme, vient et retourne à celui ou à ce que l’on dénomme Dieu. Je crois que nos esprits se confondront pour ne faire plus qu’un avec la grande ordonnance universelle qui a permis contre tout espoir que notre amour naisse. Dieu ne sépare pas ceux qui s’aiment.

Les larmes coulaient le long de mes joues pendant qu’il parlait. Je ne cherchais pas à les retenir. J’avais mal, si mal. A présent, je savais que j’allais perdre celui que j’aimais le plus au monde. Que m’importait ce qu’il était… mais en même temps, un espoir fou m’animait. Il restait peut-être une chance si Georges essayait de contacter ceux qui l’avaient envoyé, s’il tentait de se justifier. S’il expliquait notre amour, peut-être qu’ils permettraient que nous vivions ?… D’avance j’étais prête à accepter toutes les conditions je m’exilerais sur un autre monde s’il le fallait. Je m’en ouvris à Georges.

Un bref instant une lueur traversa ses yeux.

— Ils refuseront, dit-il ensuite. Ils sont incapables de comprendre. Pour eux je représente un échec et ils n’aiment pas les échecs.

— Essaie, je t’en prie.

— Alors viens… Non, avant il faut que je t’explique, que tu saches tout… Pose-moi des questions, je m’efforcerai d’y répondre.

— Il y en a une qui me hante… Comment as-tu fait pour venir à mon secours dans la base lunaire ?

— Je ne saurais t’expliquer, mais j’ai ressenti quelque chose, j’ai deviné ta présence. Tout à l’heure je t’ai dit que je me doutais que tu essaierais de me suivre. Les séances que tu as vues sur la Lune sont destinées à nous régénérer. Nous ne pouvons nous en passer, mais tandis que la machine nous inculquait l’énergie qui nous est vitale et nous transmettait « leurs » ordres, mon esprit, si je suis capable d’en avoir un, était ailleurs, il était avec toi… Alors, je t’ai vue, j’ai entendu tes cris de terreur alors que je regagnais la salle de départ et que l’Astron allait m’englober. Je crois qu’aucune force n’aurait pu me retenir… Alors je ne pensais qu’à une chose, te sauver, je suis arrivé juste à temps !

— Oh ! Georges, je voudrais te dire quelque chose, quelque chose que je pense, que je sens profondément !… Je crois que notre rencontre était voulue… Non, ne proteste pas, je ne parle point de ceux qui t’ont envoyé… Je pense à celui ou à ce qui régit l’univers. De tout temps, je savais que je devrais t’aimer, que je souffrirais, que nous souffririons l’un pour l’autre, avant d’atteindre ce lien indéfinissable où les âmes se confondent. Qu’importent ces corps et l’aspect qu’ils revêtent, notre amour est plus fort que la mort et malgré tout ce qui arrive je suis heureuse car bientôt nous serons réunis et rien ne pourra nous séparer.


CHAPITRE XII

Il voulait m’emmener vers la cave, mais il trébuchait à chaque pas et je dus le soutenir. Lorsque nous passâmes devant la grande baie vitrée qui donnait sur le jardin, un spectacle affolant nous attendait au travers de la vibration lumineuse du barrage magnétique déclenché par Georges. Je distinguai les Strovs… Ils étaient des milliers, agglutinés en grappes infectes. Un liquide jaunâtre coulait le long de l’invisible dôme qui nous recouvrait… Heureusement, l’acide était sans effet…

Par moments, les Strovs, comme pris de folie, s’attaquaient et se détruisaient entre eux. Le peu de paysage que je pouvais apercevoir entre les corps monstrueux était littéralement recouvert par cette faune irréelle. Les roches avaient volé en éclats sous l’action du terrible acide sécrété par les Strovs et les quelques rares insectes qui survivaient encore s’efforçaient de fuir l’incompréhensible danger. Les orgueilleuses termitières s’étaient effondrées et le liquide meurtrier envahissait les galeries, chassant guerriers et ouvriers et menaçant les reines…

On aurait dit que, comme dans les temps lointains, ces temps où les Anges se vengeaient, même les germes du sol devaient être détruits. Il était évident qu’il nous serait impossible de sortir, à moins qu’ils ne le veuillent.

Je pensais à ce qui devait se passer en ce moment même sur la Terre. Il n’y avait d’ailleurs pas besoin d’avoir beaucoup d’imagination pour se représenter ce qui devait s’y dérouler. Je voyais les visages de ces hommes, mes frères, de ces femmes, mes sœurs, protégeant de leurs bras un de leurs enfants innocents. J’imaginais les Strovs attaquant les miens sans relâche. Je revoyais L’immense salle dans la base secrète de la Lune et le puits, le puits sans fond avec l’aiguille, la monstrueuse aiguille qui semblait enfanter ces monstres.

Maintenant je savais que ce puits était la porte qui permettait l’accès à cet autre univers d’où venaient nos ennemis. Il aurait fallu l’obstruer, détruire cette base… Hélas ! c’était impossible !…

*
* *

Nous descendîmes les marches de la cave.

Georges s’appuyait sur mon épaule et chancelait à chaque pas. Lorsque enfin il se laissa choir sur le siège face à la machine surmontée d’un écran, je contemplai son visage. Je faillis pousser un cri. En quelques minutes, il avait vieilli de dix ans. De profondes rides couraient sur son front, cernaient ses yeux, s’attardaient à la commissure des lèvres. Sa peau avait pris une teinte parcheminée, son souffle était court, sa voix rauque et ses gestes las…

Il enclencha plusieurs touches et se mit à parler en une langue étrange que je ne parvenais pas à comprendre, bien que certains mots, certains accents me soient presque familiers. La conversation dura longtemps ; par moments des images floues apparaissaient sur les écrans, visages à peine esquissés, formes semblables à celle de l’être sur la Lune. Tour à tour le ton de sa voix se fit suppliant ou menaçant…

Enfin, très longtemps plus tard, il s’arrêta, coupa les contacts et se prit la tête entre les mains. Ses épaules furent secouées de spasmes nerveux, puis il leva son regard vers moi.

— Ils refusent, dit-il simplement. Ils ne veulent admettre que je ne sois plus tout à fait leur créature… Or sans eux je ne peux pas « vivre »… Je suis coupé des sources de régénération moléculaire… Esther, va-t’en, laisse-moi seul, ce qui va survenir te sera intolérable… Si tu m’aimes va-t’en.

— Je ne te quitterai pas…

— Alors, écoute… Peu à peu, je vais vieillir… En quelques heures je vais devenir un vieillard… Peu à peu, je vais perdre mes facultés physiques puis mentales… Je vais m’anéantir… Pourras-tu le supporter ?

— Je le pourrai, Georges, je t’aime.

— Alors écoute-moi bien, tant que j’ai encore la force de te parler… Dès que j’aurai quitté ce monde, tu iras auprès de la machine là-bas dans notre jardin… Tu enclencheras les touches recouvertes de ces signes ;

De son doigt, il traça deux signes sur la poussière du sol et demanda :

— Tu les reconnaîtras ?

— Oui.

— Un champ de force t’entourera… Tu iras dans le désert, au point exact où l’action t’a emportée… Mes ondes biologiques te protégeront, tu gagneras la base lunaire et… Tiens, prends ceci…

— Il me tendit le pistolet, je le pris.

— C’est la seule arme capable de les anéantir, tu détruiras l’aiguille et combleras le puits… Peut-être cela sauvera-t-il les tiens… du moins pour un temps… mais toi-même si tu fais cela, tu disparaîtras…

— Je n’ai qu’une seule pensée, te rejoindre, je crois en ce que tu m’as dit… Après la mort vient la vie véritable.

*
* *

Alors commencèrent pour moi les instants les plus longs et les plus douloureux de mon existence. J’assistai à l’agonie de l’être que j’aimais et cette agonie fut longue, douloureuse, comme si à distance ils s’étaient vengés de l’être machine qu’ils avaient créé. Le seul être « au monde » frappé par une mutation si prodigieuse qu’elle leur poserait des problèmes. Déjà je savais que sa « mort » entraînerait celle des autres créatures à son image car ces êtres-là, ces Extraterrestres n’admettraient pas que les sentiments ne soient plus leurs privilèges.

Incapable de rester assis, Georges s’était allongé à même le sol. Je m’agenouillai à ses côtés et, doucement, posai sa tête sur mes genoux. Il me regardait fixement, sans rien dire, mais ses yeux, eux, parlaient, j’y lisais tout l’amour qu’il n’avait pas pu ou pas voulu me dire. Je revivais, tandis qu’il mourait, les instants merveilleux que nous avions vécus ensemble. Oh ! comme en ces instants j’aurais voulu n’avoir été qu’à lui ! J’avais oublié qu’il n’était qu’un robot, et puis, après tout, qu’étions-nous d’autres que des robots, nous, les hommes, nous aussi, nous étions conditionnés, suggestionnés, asservis, dominés par nos passions et nos intérêts. Il y avait plus d’âme dans cet être machine que dans tous les « hommes vrais » qui m’avaient approchée…

Je savais aussi que ce que je vivais était nécessaire, qu’il fallait que cela soit, que nous devions disparaître tous les deux afin d’accéder à « autre chose », que cette souffrance, qui nous était commune, appartenait également à toute une espèce, une espèce que j’allais tenter de sauver en me sacrifiant…

— Je t’aime… je t’aime, balbutia Georges.

Il laissa sa tête aller en arrière et je vis son visage en pleine lumière. Ses cheveux avaient brusquement blanchi, ses yeux étaient profondément enfoncés dans leurs orbites, et sa peau, d’un jaune ivoire, laissait transparaître les os. Une sueur épaisse et froide ruisselait sur son front.

Georges se mit à balbutier des mots sans suite. Plusieurs fois, il tenta de s’asseoir et battit l’air de ses mains comme s’il avait voulu écarter quelque effrayante créature qui l’aurait menacé. Bientôt, ses paroles se muèrent en un gargouillis incompréhensible.

Cela dura des heures, des heures durant lesquelles j’assistai, impuissante, à la dégénérescence physique et intellectuelle de Georges. Enfin, en un dernier geste d’amour, il leva vers moi sa main décharnée et frôla ma joue. Une dernière fois ses yeux me caressèrent, ses lèvres tremblèrent.

— Va, mon amour, balbutia-t-il. Va… je t’attends !…

Sa tête retomba sur le côté, puis il ne bougea plus. J’attendis longtemps, très longtemps, incapable de réaliser, de réagir. Le plus doucement que je le pus, je posai la tête de Georges à même le sol.

Tout d’abord fuir, je voulus rejoindre le désert, puis la Lune, mais je savais que je n’en reviendrais pas et il fallait au cas où ils survivraient, que les hommes sachent…

Abandonnant le corps de Georges, je savais qu’à ce moment même, vous, les hommes, essayiez de me contacter, mais je ne pouvais pas répondre. Je m’installai à une table et terminai mon récit.

*
* *

Il est presque vingt-deux heures maintenant.

J’ai écrit toute la journée… Dans quelques minutes, je vais me diriger vers cette machine qui me permettra d’accéder à la Lune, je ferai ce que Georges m’a dit… J’ai dans la main l’étui métallique qui contenait les planisphères, je vais y glisser mon manuscrit… Dieu fasse que la Terre soit sauvée !

FIN
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